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ijbtoin  Contimponriw. 

L'AUTRICHE 

SOUS  LE  PRINCE  DE   METTERNICH. 


Il  faut  attendre  long-temps,  pour  apprécier  à  leur  valeur 
les  hommes  politiques.  A  peine  aujourd'hui ,  Richelieu , 
Mazarin,  Louvois,  Chatham,  Sunderland ,  peuvent-ils  être 
jugés.  La  portée  de  leurs  actes  modifie  l'avenir;  et  l'avenir 
seul  dit  ce  qu'ils  étaient.  Il  faut  surtout  faire  abstraction  de 
toutes  les  déclamations  de  parti  ,  de  toute  la  poussière 
adulatrice  soulevée  par  quelques  courtisans ,  et  de  toutes  les 
contradictions  jetées  au  hasard  par  les  journaux. 

Si  l'on  veut,  malgré  la  proximité  des  temps  et  des  lieux, 
porter  sentence  sur  la  vie  d'un  homme  qui  a  remué  la 
destinée  des  états ,  que  l'on  commence  par  observer,  de  la 
manière  la  plus  exacte,  l'époque  où  il  a  vécu.  L'appréciation 
d'un  caractère  politique  dépend  toujours  de  celle  des  cir- 


6  L'AUTRICHE 

consumées  qui  l'ont  environné,  qu'il  a  servies  ou  combattues. 
Compare/  donc  les  élémens  constitutifs  de  cette  époque  avec 
le  nom  historique  jeté  au  milieu  de  son  tourbillon,  et  em- 
porté malgré  lui  par  la  force  invincible  des  choses  humaines. 
Sans  ce  travail,  tout  nom  est  une  énigme.  iNc  sont-ce  pas, 
île  tous  les  êtres,  les  plus  mystérieux,  ceux  qui  vivent  dans 
les  souterrains  des  empires,  qui  en  agitent  les  intimes  res- 
sorts; qui  suivent,  pour  les  mettre  à  profit ,  le  cours  des  évé- 
nements, et  sont  obligés  de  se  prêter,  esclaves  brillans,  à 
tous  les  caprices  dune  destinée  dont  ils  semblent  les  maîtres? 
Le  cardinal  d'Ossat,  Alberoni,  Mazarin,  Richelieu,  Walpole, 
31.  de  ïalleyrand,  comment  les  juger?  Ne  se  présentent-ils 
pas,  obscurs  et  bizarres,  aux  avenues  de  l'histoire,  comme 
les  sphynx  antiques  aux  abords  de  la  vieille  Thèbes? 

Peu  de  noms  modernes  ont  été  plus  relenlissans ,  plus  re- 
marqués, plus  brillans,  plus  énigmatiques,  que  celui  de 
M.  de  ^Ietlernieh  ;  sans  nous  occuper  de  l'éloge  et  du  blâme 
intéressés  que  l'on  déverse  sur  tous  les  personnages  en  évi- 
dence ,  nous  y  trouverons  ,  en  le  jugeant  comme  philosophes 
et  comme  historiens  uu  curieux  problème.  Pour  expliquer  le 
jeu  et  l'action  de  sa  vie  politique  ;  pour  connaître  ses  motifs 
et  son  but:  ce  n'est  pas  lui,  c'est  son  siècle  qu'il  faut  observer 
avec  soin.  Suivons-le  dans  les  évèneniens  qui  ont  ébauché  et 
terminé  son  éducation  politique.  JNous  le  verrons  influencé 
d'abord  par  eux,  les  exploiter  ensuite  au  profit,  sinon  des 
intérêts  généraux  de  l'humanité ,  du  moins  de  l'intérêt  actuel 
et  mobile  de  la  puissance  importante  qu'il  représentait. 

Né  à  Coblentz  le  15  mars  1773 ,  le  comte  de  Melternich  eut 
pour  parrain  le  prince  de  Pologne  et  de  Lithuanie,  duc  de 
Saxe,  qui  lui  donna  les  noms  de  Clément-Yenceslas.  Sa  famille 
est  noble  et  ancienne.  L'université  de  Strasbourg  l'admit  à 
quinze  ans  dans  son  sein  ;  en  1790 ,  il  y  compléta  sa  philosophie. 
Quelques  voyages  achevèrent  son  éducation ,  et  le  ramenè- 
rent à  Vienne  où  il  épousa  Marie-Éléonore  de  Kaunitz.  Il 
avait  alors  vingt-et-uu  ans. 
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C'était  en  1793.  La  révolution  française  couvrait  de  sang  les 
places  publiques  de  France.  Le  nord  tout  enti.i  &  soulevait 
d'indignation;  non-seulement  les  rois,  niais  les  peuples  s'ef- 
frayaient des  nouveaux  principes  que  la  France  jetait  au  loin, 
comme  un  volcan  ses  scories.  Un  s'arme,  mais  en  vain  :  la 
France  triomphe.  Au  congrès  de  Rasiadt,  le  jeune  Metteinich 
parait  comme  simple  secrétaire.  Le  comte  de  Stadion  le  dis- 
tingue et  se  l'attache  :  il  suit  le  comte  en  Prusse  et  à  Saint- 
Pétersbourg.  Celte  éducation  politique  était  douloureuse  : 
M.  de  Metteinich  assistait  à  tous  les  revende  l'Autriche, 
particulièrement  compromise  dans  les  désastres  des  ennemis 
de  la  France.  Enfin,  la  bataille  d'Auslerlitz,  tombant  comme 
un  coup  de  foudre  sur  les  cabinets  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Vienne,  anéantit  la  coalition,  et  fait  triompher  l'œuvre  delà 
révolution  française  :  il  faut  plier  devant  la  France.  L'ambas- 
sadeur choisi  par  François  Ier  pour  aller  représenter ,  chez  les 
vainqueurs ,  l'Autriche  humiliée ,  ce  fut  le  jeune  et  brillant 
Meilernich. 

Sa  position  était  fausse  et  périlleuse.  Il  s'agissait  de  conci- 
lier la  dignité  avec  l'habileté.  L'Autriche  était  aux  abois;  la 
vieille  Allemagne  s'écroulait  sous  l'épée  de  Bonaparte.  Quel- 
ques-uns des  plus  beaux  domaines  de  l'Autriche ,  les  fleurons 
les  plus  brillans  de  sa  couronne,  elle  allait  les  perdre.  Com- 
ment s'emparer  de  la  bienveillance  de  l'homme  unique,  capter 
le  favori  de  la  fortune ,  sans  compromettre  la  majesté  du  vieil 
empire?  Il  s'agissait  d'être  courtisan  sans  s'abaisser,  et  d'as- 
surer à  la  maison  des  Hohenstauffen  l'appui  du  nouveau  Char- 
lemagne.  Agé  de  trente-trois  ans ,  beau  de  sa  personne ,  d'une 
figure  agréable ,  doué  de  beaucoup  de  finesse  dans  l'esprit , 
de  beaucoup  de  délicatesse  et  de  facilité  dans  la  parole,  le 
jeune  ambassadeur  réussissait  par  la  séduction  des  manières , 
par  son  influence  sur  les  femmes ,  et  par  le  goût  personnel 
qu'il  avait  su  inspirer  a  Napoléon.  La  présence  et  l'éclat 
d'un  homme  de  cour  spirituel  était  chose  nouvelle ,  agréable , 
utile  à  la  dynastie  naissante.  Le  bon  ton  de  M.  de  JMelternich 
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convenait  aux  desseins  de  l'empereur  et  donnait  un  exemple 
excellent  à  cette  cour  guerrière  et  à  peine  dégrossie,  qui 
essayait  une  cliquette  empesée,  et  remplaçait  le  bon  goût 
par  la  raideur.  M.  de  Melternich  obtint  la  sympathie  du  con- 
quérant et  l'affection  de  la  plupart  des  personnes  qui  compo- 
saient sa  cour.  Inutile  victoire,  qui  ne  fait  rien  gagner  à  la 
puissance  déchue  ,  représentée  par  M.  de  Melternich?  Na- 
poléon continue  l'exécution  de  ses  plans  :  il  va  écraser  l'Au- 
triche sur  son  passage;  la  conférence  d'Erfurlh  la  sacrifie. 

Un  mécontentement  sourd  et  profond  couvait  en  Alle- 
magne. Les  récentes  humiliations,  se  joignant  aux  anciens 
désastres,  entretenaient  dans  les  rangs  de  la  noblesse  mili- 
taire une  irritation  qui  devait  éclater  quelque  jour,  et  qui, 
fomentée  par  l'Angleterre,  stimulée  par  les  circonstances, 
devait  opposer  à  Bonaparte  un  embarras  imprévu  autant  que 
durable.  M.  de  Melternich  habitait  toujours  la  France  et  pa- 
raissait le  plus  pacifique  et  le  plus  aimable  des  ambassadeurs. 
Dissimulant  habilement  les  desseins  de  son  maître ,  livré  en 
apparence  aux  plaisirs  et  aux  bonnes  fortunes,  il  trompait  la 
sagacité  de  Bonaparte  qui  apprit  fort  tard  les  résolutions  hos- 
tiles de  l'Autriche ,  et  qui  renvoya  l'ambassadeur  avec  colère , 
le  faisant  escorter  sur  sa  route  par  le  maréchal  Moncey.  Ce- 
pendant la  fureur  allemande ,  lente  à  se  développer ,  avait 
éclaté  redoutable  :  le  monde  apprenait  que  les  grenadiers  de 
Bonaparte  pouvaient  succomber,  et  que  ses  bataillons  pou- 
vaient être  battus. 

La  bataille  de  Wagram  fit  retomber  le  Nord  à  genoux ,  et  il 
fallut  encore  négocier,  concilier ,  adoucir.  Le  caractère  et  les 
habitudes  de  M.  de  Metternich ,  sa  puissance  d'insinuation  et 
de  modération  étaient  admirables  pour  ces  usages.  On  compta 
sur  la  prédilection  personnelle  de  Bonaparte  pour  lui  ;  et  il  fut 
chargé ,  avec  le  comte  de  Bubna ,  de  traiter  de  la  paix  :  le  traité 
de  Vienne  fut  signé.  Quelle  situation  pour  l'Autriche  !  Les 
peuples  gémissaient  et  maudissaient  ;  la  disette  au  trésor  ; 
Napoléon  enlaçant  tout  de  son  réseau  de  fer.  Il  fallut  plier 
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devant  un  avenir  si  menaçant.  Napoléon  voulait  soumettre 
l'Europe  à  doux  grandes  monarchies  uniques  ,  se  pondérant 
mutuellement  ;  la  France  dominant  le  midi  ;  la  Russie  dominant 
le  nord.  L'Autriche  disparaissait.  Une  grande-duchesse  de 
Russie  allait  monter  sur  le  trône  de  France  :  le  cabinet  de 
Vienne,  épouvanté  plaça  sur  le  front  de  Marie-Louise  une  cou- 
ronne passagère,  brillante  et  douloureuse.  Un  des  auteurs 
principaux  des  négociations  fut  M.  de  Melternich.  C'était 
alors  une  position  bien  anomale,  que  celle  de  l'Autriche. 
Écrasée,  refoulée,  incapable  d'un  mouvement  spontané, 
commandant  à  des  populations  diverses,  frémissantes,  enne- 
mies, mais  toutes  indignées  contre  la  France; l'Autriche  fran- 
çaise par  alliance ,  et  par  crainte  du  tzar ,  placée  entre  le 
colosse  russe  et  le  colosse  français,  chargea  l'habile  M.  de 
Metternich  de  démêler  le  mieux  possible  cet  écheveau  si 
embrouillé. 

Là  commence  sa  vie  d'homme  politique.  Elle  ne  date  réelle- 
ment que  du  moment  où  la  puissance  napoléonienne  va  périr. 

Le  succès  de  Bonaparte  avait  fait  sa  force  :  ce  succès 
meurt ,  tout  s'évanouit  ;  la  défection  est  universelle.  La  Prusse 
donne  le  signal,  l'Autriche  la  suit.  Heureuse  d'abord  d'être 
l'alliée  de  la  France  et  d'échapper  à  de  grands  dangers  ;  l'Au- 
triche change  de  rôle  et  se  porte  intermédiaire  entre  cette  der- 
nière et  la  Russie  ;  c'est  s'agrandir  de  toute  la  distance  qui 
sépare  un  affidéd'un  conciliateur.  L'attitude  a  bientôt  changé  ; 
l'Autriche  fait  des  recrues,  négocie  avec  l'Angleterre,  et  se 
pose  comme  une  puissance  active.  Elle  n'est  arrivée  là  que 
grâce  à  l'adresse  de  M.  de  Metternich.  C'est  sa  politique  de 
médiation  qui  a  tout  fait.  Napoléon  s'irrite  et  recule  ;  mais  le 
destin  est  plus  fort  que  lui.  Il  faut  bien  accepter  celte  si- 
tuation nouvelle  que  M.  de  Melternich  lui  a  préparée. 

Le  prestige  militaire  et  la  prépondérance  française  s'effa- 
cent par  degrés;  l'empire  improvisé  se  détraque.  Habitué  à 
négocier  dans  la  victoire ,  c'est-à-dire  à  imposer  les  condi- 
tions les  plus  dures  aux  vaincus ,  Napoléon  commence  par  se 
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fâcher,  renvoie  les  négociateurs,  et  repousse  follement  l'Au- 
triche dans  les  bras  de  la  Brosse  et  de  la  Russie  :  grande 
imprudence!  De  moment  en  moment,  les  populations  germa- 
niques deviennent  plus  menaçantes  :  elles  entraînent  avec 
elles  la  ligue  des  gouvernemens  retardataires.  Ce  mouvement 
qui  s'opère  est  encore  mis  à  profit  par  AI.de  Mettnnieh.  Certes 
il  n'a  pas  armé  l'Allemagne  contre  Bonaparte  ;  mais  il  a 
exploité  la  circonstance,  et  les  délais,  les  mécontentemens 
de  l'empereur  l'ont  servi.  L'adhésion  de  l'Autriche  à  la  coa- 
lition fut  le  dernier  sceau  apposé  à  la  ligue  du  nord  :  cette  ad- 
hésion entraîna  tout.  Voici  donc  l'Allemagne  debout,  l'Europe 
menaçante,  la  vengeance  dans  tous  les  cœurs,  la  France  dé- 
couragée, l'Angleterre  inexorable,  et  Napoléon  seul  pour 
faire  face  au  monde  :  il  en' était  digne.  Les  évènemens  se 
précipitèrent  et  bientôt  la  prépondérance,  qui  avait  appar- 
tenu à  l'Autriche  en  qualité  de  médiatrice ,  se  déplaça  pour 
passer  entre  les  mains  d'Alexandre.  Le  rôle  de  médiateur 
perd  son  crédit ,  quand  la  lutte  devient  acharnée  :  une  phase 
nouvelle  s'ouvre  pour  AI.  de  Melternich.  Ce  n'était  plus,  pour 
un  homme  prévoyant,  la  France,  mais  la  Russie;  ce  n'était 
plus  Bonaparte,  c'était  le  tzar  qu'il  fallait  craindre.  Arrêter 
le  progrès  envahisseur  et  la  vengeance  insatiable  de  la  Rus- 
sie, et  rendre  à  la  France  assez  de  poids  et  d'autorité  pour 
que  la  médiation  de  l'Autriche  redevint  utile  et  puissante ,  tel 
dut  être  dès-lors  le  but  de  AI.  de  Melternich.  Un  était  lancé 
sur  une  pente  :  rien  ne  put  empêcher  la  prise  de  Paris ,  et  le 
changement  de  dynastie.  Alalgré  ses  intérêts  et  ses  craintes, 
l'Autriche  abandonna  la  cause  de  Marie-Louise  régente. 
L'exil  de  Bonaparte ,  la  prison  de  l'île  d'Elbe ,  le  trône  des 
Bourbons  rétabli ,  assuraient  l'omnipotence  de  la  Russie ,  qui 
avait  primé  dans  la  Ligue.  L'Autriche  avait  à-la-fois  pour  en- 
nemies la  liberté  qui  agitait  le  midi ,  et  la  conquête  armée  du 
nord.  Sous  l'inspiration  de  AI.  de  Melternich,  l'Autriche, 
s'armant  de  précautions  contre  l'ambition  future  delà  Russie , 
se  constitua  donc  un  empire  germanique  méridional,  s'ap- 
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puyant  à-la-fois  sur  Venise,  la  Dalmalie  et  la  Gallicie ,  main- 
tenant l'équilibre  en  Europe,  puissance  coociliatrice  et  pré- 

pomli  rame ,  servant  à  équilibrer  les  deux  plateaux  de  la  ba- 
lance. Déjà  quelques  pas  avaient  été  faits  dans  eette  direction, 
lorsque  l'empereur,  tout  arme,  débarque  en  France.  Ce  coup 
de  foudre  éveille  les  diplomates.  La  terreur  d'un  nom  soulève 
le  nord  :  le  nord  tout  entier  marche.  Le  géant  est  écrasé. 

Cette  nouvelle  victoire  offre  un  nouvel  embarras.  M.  de 
Metternich  avait  hautement  pris  parti  pour  les  rois  de  la 
coalition,  et  déjoué  Bonaparte,  qui  voulait  enlever  l'archi- 
duchesse et  le  roi  de  Rome.  Opposant  ruse  contre  ruse ,  il 
avait  rendu  celle  action  plus  supportable  et  plus  douce,  en 
y  mêlant  toute  la  politesse  de  formes  imaginables,  et  ac- 
compagnant lui-même  l'escorte  de  surveillance  dont  Marie- 
Louise  était  entourée.  Mais ,  je  l'ai  dit ,  la  situation  se  com- 
pliquait sans  cesse.  Le  coup  une  fois  porté,  le  nouveau 
Charlemagne  une  fois  écrasé,  les  difficultés  renaissent  du 
sein  des  difficultés.  Voici  encore  la  Russie  formidable,  et 
le  libéralisme  qui  réparait  menaçant.  L'Autriche  doit  prendre 
position  et  servir  de  barrière  commune  aux.  deux  génies  en- 
vahisseurs :  lâche  difficile  !  De  tous  les  rôles  les  plus  épineux , 
de  toutes  les  situations  les  plus  scabreuses,  c'est  l'attitude 
mitoyenne  qui  expose  à-la-fois  le  médiateur  aux  attaques  de 
deux  ennemis  :  ordinairement,  il  ne  cesse  d'être  un  obstacle 
que  pour  être  une  victime.  Telle  fut  toute  la  vie  de  M.  de 
Metternich,  dont  les  évolutions  nombreuses  s'opérèrent  du 
moins  avec  une  incontestable  souplesse. 

L'esprit  révolutionnaire  embrasait  l'Italie.  Les  gouverne- 
mens  ,  de  nouveau  inquiétés  par  le  réveil  de  Napoléon , 
tentaient  d'établir  une  dure  servitude.  Comment  garantir  et 
conserver  l'Italie  ?  comment  arracher  les  pays  du  nord  à 
l'influence  russe?  comment  suspendre  au  milieu  de  ces  deux 
intérêts  fulminans ,  un  pavillon  modérateur?  réprimer  à  droite 
les  Carbonari ,  à  gauche  les  prétentions  despotiques?  La 
liberté,  suscitée  en  Allemagne  par  l'érudition  du  passé  et  par 
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l'activité  du  présent ,  se  remuait  dans  les  universités  ,  et  frap- 
pait d'un  poignard  fanatique  le  méprisable  cœur  de  Kotzebue. 
L'immobilité  mémo  devenait  pénible.  L'Europe  était  en  feu  : 
ii  i ,  Naples  ;  là ,  le  Piémont  ;  plus  loin ,  l'Irlande  ;  ailleurs  en- 
core, la  Sicile;  en  Allemagne,  les  sociétés  secrètes;  à  Paris, 
les  conspirations  militaires:  un  mouvement  vers  la  liberté, 
confus,  irrésistible;  et,  ce  qui  n'était  pas  un  moindre  sujet 
de  terreur,  la  Russie  et  la  Prusse  offrant  de  s'armer  pour  tout 
écraser.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Metternich  pria  ces  cabinets 
de  réserver  leurs  armées  pour  une  occasion  meilleure,  et  se 
chargea  de  combattre  seul  les  constitutions  nouvelles.  Odieuse 
tache.  Il  y  réussit  pour  un  moment,  mais  avec  peine;  et  ses 
rigueurs  laissèrent  un  souvenir  cruel  dans  l'esprit  des  peuples. 
Les  prisons  s'ouvrirent,  les  tribunaux  sévirent,  et  si  le  sang 
coula  rarement ,  la  compression  fut  dure  et  la  souffrance  vive. 
L'œuvre  de  terreur  consommée  (elle  coûta  plus  d'une  année  et 
bien  des  larmes),  le  danger  se  représenta  sous  une  autre 
face;  et  ce  danger  était  double  :  il  incorporait  et  concentrait 
dans  la  même  cause  les  deux  ennemis  les  plus  redoutés  de 
l'Autriche.  La  Grèce,  depuis  long-temps  travaillée  par  le 
génie  moscovite,  avait  choisi  pour  patrone  la  Russie.  La  liberté 
insurrectionnelle,  soutenue  parle  despotisme  du  nord,  s'élevait 
donc  plus  terrible  qu'auparavant.  La  Grèce  offrait  un  piédes- 
tal aux  agrandissemeus  de  la  Russie. 

Si  la  Porte-Ottomane  triomphe  de  l'Europe  chrétienne  ,  la 
Grèce  est  anéantie  dans  ses  rochers,  et  la  Moscovie  recule 
dans  ses  glaces.  Tous  les  princes  chrétiens  s'animent  ;  la  passion 
s'en  mêle;  la  déclamation  coule  à  flots;  la  France  chevale- 
resque s'arme  ;  le  canon  de  Navarin  retentit  ;  l'Autriche  cède  à 
la  circonstance  et  courbe  une  tête  silencieuse  devant  le  tour 
de  force  essayé  par  la  Russie.  En  effet,  pendant  que  la  Grèce 
bouillonne  et  s'agite  en  vain  pour  se  reconstituer,  les  forces 
moscovites  se  déploient,  franchissent  les  Ralkans  ;  font  de  la 
Perse  et  de  la  Circassie  un  jouet ,  et  menacent  de  loin  l'Inde 
et  l'Angleterre.  La  France,  qui  s'est  déjà  laissée  séduire 
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parla  diplomatie  moscovite,  l'écoute  encore  cette  fois;  elle 
ne  cherche  plus  qu'à  enclouer  le  progrès  de  cette  liberté  dan 
gereuse  dont  elle  vient  de  proléger  une  des  plus  vives  explo 
sions.  Que  fera  l'Autriche?  Elle  cherchera  le  repos,  le  statu 
quo,  la  modération.  Elle  en  sentira  la  nécessité ,  pendant  que 
la  France,  précipitée  par  M.  de  Poliguac,  rebelle  aux  prévi- 
sions de  M.  de  Metlernich ,  va  essayer  de  conquérir  la  liberté  r 
en  renversant  un  trône. 

En  1830,  une  nouvelle  évolution  est  nécessaire  à  M.  de  Met- 
ternich.  L'ennemi ,  le  libéralisme  ,  qu'il  avait  déjà  combattu 
sous  forme  de  conquête,  de  propagande,  d'affiliations,  d'as- 
sassinat ,  se  représente ,  armé  d'autorité ,  le  drapeau  à  la  main  , 
suivi  de  tout  un  peuple,  l'un  des  plus  ardens  de  la  terre.  Le 
diplomate  de  la  conciliation  et  de  la  médiation,  après  avoir 
essayé  d'entraver  la  Russie,  et  l'avoir  même  abandonnée,  est 
forcé  de  pencher  de  son  côté  :  changement  peu  sensible,  comme 
à  l'ordinaire  ;  les  diplomates  procèdent  par  nuances.  M.  de  Met- 
lernich a  le  soin  et  le  talent  de  ne  rien  compromettre,  de  ne 
jamais  se  fâcher,  de  se  ménager,  de  se  réserver,  d'accepter  les 
évènemens ,  de  les  tourner  quand  il  le  faut.  De  celle  manière , 
on  est  prêt  à  tout,  on  se  plie  à  tout,  sans  perfidie.  Mais  aussi 
quelle  surveillance  active ,  quelle  nécessité  de  tout  prévoir  \ 
La  moindre  faute  amènerait  la  ruine!  Dans  un  temps  de 
troubles ,  au  milieu  de  la  poussière  de  tout  ce  qui  va  tomber, 
ou  de  tout  ce  qui  est  mort,  le  ministre  dont  nous  parlons  ne 
voudrait  pas  déplacer  un  atome,  ni  déranger  une  molécule.  Le 
statu  quo  est  devenu  le  dernier  mot  de  sa  politique.  Au  moyen 
de  légères  oscillations  à  droite,  à  gauche,  il  se  maintient  entre 
les  deux  principes  qu'il  redoute  et  porte  tour-à-tour  le  poids 
de  la  monarchie  autrichienne  du  côté  de  la  Russie,  ou  du  côté 
de  la  liberté  méridionale.  Si  demain  la  Russie  triomphait  de 
Constantinople,  vous  verriez  l'Autriche  libérale  :  elle  ne  craint 
rien  tant  que  le  bruit,  semblable  à  ces  vieillards  qui  ne  veulent 
pas  marcher  de  peur  que  l'on  s'aperçoive  de  la  faiblesse  de  leurs 
jambes;  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  regarde,  parce  qu'ils  ont 
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des  rides  ;  qui  ne  veulent  pas  que  le  jour  les  éclaire ,  parce  que 
leurs  dénis  onl  disparu.  Telle  est  l'horreur  qu'inspire  la  publi- 
cité ;i  L'Autriche,  qu'elle  aimerait  mieux  qu'on  ne  la  louât  pas 
et  qu'il  ne  fut  jamais  question  d'elle.  Cet  esprit  est  plus  que 
l'immobilité ,  plus  que  le  silence  :  peut-être  est-ce  le  seul  qui 
puisse  prolonger  l'existence  de  momie ,  réservée  à  l'Autriche. 
M.  de  Metternieh  a  fait  pénétrer  ce  génie  dans  toutes  les 
veines  du  corps  autrichien.  Politique  sourde  et  muette,  mais 
que  l'on  peut  apprécier  et  comprendre,  si  l'on  reconnaît  tout 
ce  qu'il  y  a  de  chauceux  dans  la  position  de  l'Autriche. 

On  a  vu  se  faire  l'éducation  de  AI.  de  Aletternieh  ;  et  naître 
le  système  de  paix,  de  transaction,  d'assoupissement,  qu'il  a 
poursuivi  avec  une  parfaite  tenue  d'esprit  et  de  conduite; 
tantôt  avec  une  rigueur  inexorable ,  tantôt  avec  une  flexibi- 
lité que  rien  ne  lassait.  Tel  est  l'homme  que  le  sort  a  placé 
dans  une  époque  si  difficile ,  avec  un  esprit  prudent  et  souple , 
une  patience  et  une  circonspection  remarquables  ,  une  viva- 
cité et  une  grâce  de  manières  qui  ont  servi  sa  fortune;  et  sur- 
tout une  flexibilité  et  une  prévision  qui ,  sans  régir  les  évène- 
mens,  les  ont  ou  évités  ou  mis  à  profit. 

Examinons  un  peu  la  situation  physique  et  l'état  moral  de 
celle  Autriche  sur  les  destinées  de  laquelle  M.  de  Aletter- 
nieh a  exercé  tant  d'influence.  Par  son  étendue ,  sa  nom- 
breuse population,  la  fertilité  du  sol ,  la  richesse  des  produits, 
les  nations  diverses  qu'il  réunit  en  faisceau,  c'est  peut-être 
de  tous  les  états  de  l'Europe,  le  plus  curieux  et  le  plus 
intéressant  à  bien  connaître.  Mais  un  impénétrable  voile 
couvre  les  détails  du  gouvernement  autrichien:  voile,  sem- 
blable à  celui  dont  le  céleste  empire  ramène  autour  de 
lui  les  replis  mystérieux.  Il  cache  non-seulement  les  des- 
seins, l'avenir,  les  préparatifs,  mais  la  condition  actuelle 
de  l'Autriche ,  ses  ressources ,  les  chiffres  sur  lesquels  repose 
toute  son  existence  matérielle.  Quelques  autorités  possèdent 
seules  ces  documens  rares,  qui  n'ont  été  gravés  que  sur  des 
pierres  lithographiques,  aujourd'hui  brisées.  Il  est  défendu 
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de  faire  allusion  à  ces  mystérieux  travaux.  Mb»  twlemeal 
la  censure  autrichienne  est  fort  sévère,  niais  tout  sujet  autri- 
chien qui  fait  imprimer,  hors  des  domaines  de  l'Autriche  un 
ouvrage  non  autorise,  paie  (à  titre  d'amende)  un  ducat  par 
page  la  première  fois-,  on  le  soumet  à  un  châtiment  heaucoup 
plus  severe  s'il  récidive.  jXous  ne  percerons  pas  les  ténèbres 
dont  toute  l'action  du  gouvernement  autrichien  est  envelop- 
pée; contentons-nous  de  livrer  au  public  quelques  détails 
certains  qui  ont  transpiré  jusqu'à  nous. 

La  partie  allemande  des  sujets  autrichiens  a  surtout  raison 
d'être  contente  de  son  sort.  C'est  en  langue  allemande  que  les 
affaires  du  gouvernement  se  traitent  partout ,  excepté  dans 
les  provinces  italiennes  :  les  coutumes  ainsi  que  les  for- 
mes germaniques  sont  plus  ou  moins  imposées  à  toutes  les 
autres  nations  de  l'empire.  La  capitale,  centre  vers  lequel 
convergent  les  institutions  de  toutes  les  provinces,  est  alle- 
mande. Plus  éclairée  et  plus  industrieuse,  celte  partie  de  la 
population  de  l'empire  est  la  moins  nombreuse.  La  Haute  et 
la  Basse-Autriche,  la  Styrie  et  le  Tyrol,  dont  les  habitans 
peuvent  être  considérés  comme  exclusivement  allemands, 
contiennent  3,757,368  âmes,  dispersées  sur  un  territoire  de 
1710  milles  géographiques  carrés,  ce  qui  fait  2197  person- 
nes par  mille.  Cette  faible  population  s'explique  par  la 
nature  montagneuse  des  districts ,  où  le  mille  carré  de  terrain 
n'offre  en  général  que  176&  joch  de  Vienne  (101,518  hecta- 
res) de  terre ,  propre  à  l'agriculture  ou  à  la  vigne  :  le  reste 
du  pays  se  compose  de  montagnes ,  de  forets  et  de  maréca- 
ges. Dans  les  districts  montagneux  on  trouve  de  riches  mines 
de  sel ,  de  fer  et  de  cuivre ,  ainsi  que  d'excellens  pâturages  ; 
mais,  faute  de  bras,  on  ne  lire  pas  grand  parti  du  sol.  On 
compte  dans  les  autres  provinces,  2,500,000  Allemands,  soit 
cultivateurs,  soit  fonctionnaires  civils  ou  militaires,  etc. 

La  plus  grande  partie  des  habitans  de  l'empire  sont  Sla- 
ves et  se  rangent  sous  quatre  grandes  classes,  savoir: 
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Bohèmes,   Moraves  et  Silésiens 5,802,750 

Polonais 4,445,000 

Hongrois,  Esclavons  et  Dalmates 4,300,000 

Illyriens  et  Carynthiens 1,200,000 

Total 15,747,750 

c'est-à-dire  un  nombre  égal  à  celui  des  habitans  de  tout  le 
reste  de  l'empire ,  dont  voici  le  détail  : 

Allemands 6,200,000 

Hongrois  Magyars 4,500,000 

Italiens 4,650,000 

Valaques 1,800,000 

Juifs 475,000 

Bohémiens  (Zigenners) 110,000 

Total 17,735,000 

Les  Slaves,  malgré  l'importance  que  devraient  leur  donner 
leur  nombre  et  leur  position  géographique ,  ont  été  toujours 
traités  avec  peu  d'égards  par  le  gouvernement.  Ils  forment 
maintenant  deux  divisions  distinctes  et  considérables ,  dont 
l'une  occupe  le  nord  et  l'autre  le  midi  du  Danube  ,  et 
entre  lesquelles  les  territoires  allemands  sont  enclavés.  Les 
Slaves  septentrionaux  qui  habitent  la  Bohême ,  la  Moravie , 
la  Silésie ,  la  Gallicie  et  la  partie  nord-ouest  de  la  Hongrie  , 
sont  au  nombre  d'environ  12,500,000  âmes,  parlant  trois  ou 
quatre  dialectes  qui  ne  diffèrent  pas  autant  les  uns  des  autres 
que  le  danois  de  l'allemand.  Un  voyageur  qui  parle  passa- 
blement le  bohémien  ou  le  polonais,  seuls  dialectes  écrits, 
se  fait  comprendre  facilement  dans  tous  les  autres  districts 
slaves.  Malgré  ce  lien  naturel ,  jamais  les  différentes  princi- 
pautés n'ont  paru  songer  à  former  un  groupe  et  un  ensemble 
formidables.  Leur  assimilation  à  l'empire  autrichien  s'étant 
opérée  à  des  époques  diverses ,  elles  ne  se  reconnaissent  pas 
pour  sœurs  ni  même  pour  alliées.  Les  Bohèmes,  qui  depuis 
long-temps  se  regardent  comme  faisant  partie  de  l'empire 
germanique,  paraissent,  dans  leur  rivalité  avec  les  autres 
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provinces,  rougir  do  leur  nationalité  propre.  Il  y  a  pou  de 
temps  encore,  les  hautes  classes  de  la  société  bohémienne 
ne  songeaient  pas  à  étudier  leur  langue  maternelle,  et  se 
sentaient  flattées  d'être  prises  pour  allemandes.  Les  Bohèmes 
éprouvaient  donc  fort  peu  de  sympathie  pour  les  Slowack»  ac 
la  Hongrie  ,  qu'ils  regardaient  avec  le  même  mépris  que  leur 
témoignaient  les  Hongrois  d'origine  latare.  Quant  aux  Polo- 
nais, ils  se  sont  livrés  trop  long-temps  à  l'espoir  de  rétablir 
l'indépendance  de  leur  propre  pays  et  de  lui  rendre  ses  an- 
ciennes limites,  pour  porter  leurs  regards  au-delà  des  monts 
Carpathes. 

Dans  les  pays  que  nous  venons  de  décrire ,  chaque  mon- 
tagne, chaque  rivière,  chaque  ville,  chaque  village  porte  un 
nom  slave;  changer  leurs  habitans  en  Allemands  véritables 
est  impossible.  Isolées  du  reste  de  l'Europe  par  la  politique 
autrichienne,  long-temps  livrées  à  leurs  propres  ressources, 
ces  provinces  ont  considérablement  développé  leur  bien- 
être.  En  Bohême,  où  l'on  compte  4133  habitans  par  mille 
carré,  et  où  le  sol  est  beaucoup  moins  productif  qu'en  Mo- 
ravie et  en  Gallicie ,  des  manufactures  se  sont  établies  avec 
un  grand  succès.  Ce  royaume  compte  aujourd'hui  75  verre- 
ries, dont  20  fabriquent  des  glaces;  126  papeteries,  et  un 
grand  nombre  d'usines  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb.  Les 
mines  de  plomb  ont  donné,  en  1834,  1321  tonneaux  pesant; 
et  celles  d'arsenic  61  tonneaux.  La  production  du  fer  a  été 
de  11,027  tonneaux  de  métal  brut  et  de  9738  de  fonte.  La 
manufacture  des  capsules  pour  fusils  et  canons  présente  un 
produit  qui  s'élève  à  65,000,000  de  capsules  par  an.  Pendant 
l'année  1835,  on  a  extrait  7500  tonneaux  de  sucre  de  14,000 
tonneaux  de  betteraves;  120,000  quintaux  de  lin  ont  été 
tissés  en  linge;  30,000  fileurs  ont  fourni  85,000  quintaux  de 
fil  de  coton,  et  1,400,000  pièces  de  coton  de  15  à  26  aunes  de 
long  ont  été  imprimées  en  couleur;  enfin  5200  métiers  ont 
fabriqué  120,000  pièces  d'étoffes  de  laine  de  10  à  14  aunes 
vin.— 4e  série.  2 
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par  pièce  (1).  Diverses  autres  brandies  d'industrie  ont  été 
essayées  avec  succès.  Quant  au  produit  territorial,  le  tableau 
suivant  pourra  en  donner  une  idée. 


TRODUITS    VEGETAUX. 

Froment   ....  Metzen.  3,000,000 

Seigle 15,000,000 

Orge 6,500,000 

Vin F.imer.        26,145 

Bois  de  chauffage,     t.  c.   .1,000,000 


PRODUITS    ANIMAUX. 

Chevaux  ....   Bestiaux*  142,036 

Bœufs 243,779 

Vaches 650,779 

Moutons 1,590,672 


La  Bohème  est  la  province  la  plus  florissante  de  l'empire. 
Une  noblesse  éclairée  et  patriotique  s'y  occupe  efficacement 
d'améliorer  la  condition  des  classes  inférieures.  On  y  compte 
2556  écoles  primaires,  c'est-à-dire  une  pour  1120  habitans, 
et  ZiO  écoles  d'un  ordre  immédiatement  supérieur. 

Il  faut  avouer,  en  l'honneur  de  l'administration  deM.deMel- 
ternich  ,  que  la  Bohème  dans  ces  derniers  temps  est  devenue 
pour  lui  un  objet  de  sollicitude  spéciale.  Depuis  l'année  1832, 
une  étendue  de  oOoïjoch  de  terre,  occupés  par  des  maré- 
cages infects,  ont  été  assainis  et  desséchés  sous  la  surveil- 
lance et  par  les  soins  du  prince  Ferdinand  Lobkowicz  ;  labeur 
qui  a  occupé  deux  ou  trois  mille  journaliers.  L'accroissement 
de  la  population  marche  de  front  avec  celui  du  commerce  : 
des  chemins  à  rainures  se  préparent  ;  des  canaux  bien  dis- 
tribués et  368  milles  de  routes  excellentes  sillonnent  le 
territoire.  C'est  bien  en  Bohème  que  se  trouvent  les  meil- 
leures fabriques,  les  plus  braves  soldats,  la  noblesse  le 
plus  digne  de  ce  nom.  Là ,  les  contributions  se  paient  régu- 
lièrement, et  c'est  la  ressource  principale  du  trésor.  Telle  est 
l'énergie  intime  et  vitale  du  peuple  que  nous  signalons ,  qu'a- 
près cent  cinquante  années  d'oppression  et  de  léthargie ,  il 
n'a  fallu  pour  le  replacer  à  la  tète  des  populations  autri- 


(1)  Voyez  l'article  de  statistique  que  nous  avons  publié  dans  notre  dernier 
numéro  sur  la  Bohême. 
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chiennes  qu'un  ou  deux  actes  de  politique  sage  el  éclairée.  One 
do  liKilhciirs  (inl   accablé  la  bohème  pendant  le  di\-seplieme 
siècle!   Comme  la  niaisitii  tf Autriche  l'avait  écrasée!   Trois 
millions  d'hommes  avaienl  élé  réduits  à  770  nulle  aines.  Jo- 
seph 1 1  allège  un  peu  le  fardeau  des  lois  qui  les  opprimaient  :  à 
l'instant,  tout  se  relève.  Duseindecenéani  profond,  \csCliotck, 
les  Kuluicmt,  Ve&Lobkowiez  parviennent  à  relâcher  les  tristes 
liens  qui  tiennent  leur  pairie  enlacée.  L'ancienne  langue  bo- 
hémienne,   dépositaire   des   coutumes  cl   des   traditions   du 
pays,  celle  que  parlent  trois  millions  d'hommes  sur  quatre  , 
renaît  et  se  ravive.  Enlin,  l'importance  de  la  bohème  et  son 
action  sur  les  destinées  de  l'Autriche  sont  aujourd'hui  si  bien 
senties,  que  le  vieux  monarque  François  Ier  et  son  petit-fils 
âgé   de  six  ans,   correspondaient   en   langue    bohème.   La 
nourrice,  bohémienne  de  naissance,  guidait  la  petite  main 
qui  traçait  les  caractères,  et  le  vieux  monarque  ,  fort  rusé  en 
politique  saus  doute,  mais  très  bon  homme  au  fond,  recueil- 
lait tous  ses  vieux  souvenirs  bohémiens  pour  tenir  tète  à  son 
petit-fds.  Toute  l'éducation  de  cet  enfant  est  bohémienne,  et 
sa  mère  consacre  une  grande  partie  de  son  temps  à  l'instruire 
dans  celte  langue. 

Dans  les  autres  provinces  slaves,  le  patriotisme  est  ardent  : 
des  écoles  ont  été  établies  chez  les  Hongrois  Slowacks.  La 
Gallicie  seule  demeure  arriérée.  C'est  sur  la  Gallicie  que  le 
sceptre  de  l'Autriche  a  récemment  pesé  de  tout  son  poids. 
Après  l'insurrection  polonaise,  le  prince  de  Lobkowicz,  dont 
l'humanité  et  la  prudence  avaient  sauvé  la  province ,  fut  rem- 
placé par  l'archiduc  Ferdinand,  et  des  mesures  inquisitoriales 
détruisirent  complètement  les  germes  d'attachement  du  peu- 
ple pour  ses  nouveaux  maîtres. 

Les  provinces  de  Caryatide,  de  Carniole,  d'Islrie,  de 
Dalmatie ,  de  Croatie,  d'Esclavonie ,  et  ce  que  l'on  appelle  la 
frontière  militaire,  sont  peuplées  de  Slaves,  à  l'exception 
des  principales  villes.  Le  degré  de  civilisation  varie  considé- 
rablement dans  ces  dernières  provinces;  mais  il  y  règne  un 
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esprit  de  Rationalité  fraternelle  et  commune.  Observons  que 
les  mines  les  plus  précieuses  sont  toutes  (à  l'exception  de 
celles  de  la  Transylvanie)  situées  dans  les  districts  Slaves; 
selon  toute  apparence  ,  on  ignore  la  meilleure  partie  des 
richesses  métallurgiques  de  ces  régions  montagneuses.  L'Eu- 
rope n'a  point  de  contrée  plus  remarquable  et  moins  visitée 
que  la  chaîne  qui  s'étend  de  Carniole  en  Hongrie ,  en  pas- 
sant par  la  Croatie.  Le  manque  de  routes,  les  procédés 
vexatoires  des  douaniers ,  les  lois  restrictives ,  ne  permettent 
pas  aux  habitans  d'augmenter  leurs  ressources  industrielles, 
ou  même  de  tirer  le  plus  grand  avantage  possible  de  celles 
qu'ils  possèdent.  La  Carynthie  possède  des  mines  d'acier 
natif  ;  et  pourtant  l'acier  fabriqué  en  Angleterre  se  vend 
meilleur  marché  à  Trieste.  On  pourrait  citer  d'assez  nombreux 
exemples  de  ressources  non  développées  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'empire  ;  mais ,  en  Carynthie  surtout,  on  ne  profite 
point  de  la  proximité  de  la  mer  et  de  la  facilité  qu'elle  offrirait 
pour  trouver  des  débouchés  de  tout  genre.  La  population  slave 
de  ces  provinces  s'élève,  dit-on, à  2,500,000  âmes  ;  le  dialecte 
qu'elle  parle  est  plus  ancien  dans  ses  formes  grammaticales 
que  celui  des  Bohèmes  et  des  Polonais  ;  il  se  rapproche  du 
russe  et  duservien. 

La  race  d'habitans  d'origine  tatare  qui,  sous  le  nom  de 
Magyars,  prétendent  posséder,  en  Hongrie  et  en  Transyl- 
vanie, une  supériorité  sinon  numérique,  du  moins  morale, 
se  distinguent  des  autres  nations  de  l'empire  par  une  énergie 
de  caractère  qui,  depuis  peu  il  est  vrai,  commence  à  prendre 
une  direction  utile.  Leur  attachement  invincible  pour  leurs 
anciennes  institutions  a  maintenu  la  fierté  et  l'énergie  du 
peuple,  tandis  que  les  nations  dont  il  était  entouré  se  plon- 
geaient dans  l'indolence  et  l'apathie.  Quoique  les  Magyars 
ne  soient  qu'au  nombre  de  4,500,000  âmes  et  entourés  de 
6,000,000  d'Esclavons  et  d'autres  tribus,  ils  conservent  dans 
l'intérieur  du  pays,  une  supériorité  non  contestée  et  ont  même 
formé  le  projet  chimérique  de  forcer  tous  les  habitans  de 
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l'Autriche  d'adopter  leur  langue  et  leurs  coutumes.  Mais, 
depuis  quelques  années,  leurs  efforts  ont  pris  une  direction 
plus  utile  et  plus  noble,  gràee  au  patriotisme  de  quelques 
hommes  distingués,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  le  comte 
Stephan  Szeczeny.  Seul ,  luttant  à-la-fois  contre  un  gouver- 
nement jaloux  et  contre  les  préjugés  nationaux,  il  a  Uni  par 
établir  une  communication  de  bateaux  à  vapeur  ,  entre  Pres- 
bourg  et  Constanlinople.  Ce  bienfaiteur  de  son  pays  ne  pro- 
fesse point  de  doctrines  hautement  libérales;  il  est  ainsi  par- 
venu à  éviter  toute  collision  directe  avec  le  gouvernement  -, 
tandis  qu'un  autre  homme  distingué  ,  le  baron  Wesseleni ,  qui 
s'attache  surtout  à  procurer  à  ses  compatriotes  des  garanties 
de  liberté  politique,  s'est  vu  en  butte  aux  hostilités  de  la 
Cour.  Du  reste,  les  Magyars  jouissent  déjà  de  droits  précieux. 
C'est  de  leur  langue  que  l'on  se  sert  dans  toutes  les  affaires 
publiques,  et  leur  nationalité  est  respectée.  Point  d'impôt 
prélevé  sans  le  consentement  de  leurs  diètes ,  qui  ne  les  ac- 
cordent qu'à  bon  escient.  On  peut  voyager  dans  l'intérieur  de 
leur  pays  sans  passeports.  Mais  les  Hongrois  paient  ces  privi- 
lèges par  le  désagrément  de  voir  tous  leurs  produits  soumis  à 
des  droits  fort  onéreux  quand  ils  entrent  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'empire. 

Les  sujets  italiens  de  l'Autriche  ont  un  motif  de  plainte  de 
moins  :  la  langue  italienne  est  employée  dans  tous  les  bureaux 
publics  et  dans  les  cours  de  justice  du  royaume  Lombardo- 
Vénitien.  Le  code  autrichien  a  été  traduit  en  italien,  et  c'est 
dans  cette  langue  que  l'enseignent  les  universités  ;  mais  l'en- 
couragement donné  à  toutes  les  médiocrités ,  au  détriment  du 
talent  et  de  l'énergie,  n'est  pas  fait  pour  plaire  à  un  peuple 
ardent  qui  aspire  à  retrouver  l'héritage  de  sa  grande  gloire. 
Plusieurs  concessions  lui  ont  été  faites  par  les  Autrichiens, 
qui  voulaient  se  concilier  les  habitans  des  villes.  Les  impô.ts 
directs  sur  l'industrie  sont  beaucoup  plus  modérés  que  dans  les 
provinces  transalpines  ;  malheureusement  le  système  bu- 
reaucratique qui  se  retrouve  partout  avec  le  monopole  des- 
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tructif ,  harasse  les  esprits  ei  paralyse  l'industrie.  Deux  moyens 
principaux  assurent  la  soumission  des  provinces  italiennes  : 
l'un  cm  la  présence  d'une  force  armée  considérable.  Pour 
comprendre  le  second  moyen ,  il  faut  entrer  dans  quelques 
détails. 

L'éducation  autrichienne  se  trouve  complètement  sous  la 
main  du  gouvernement  :  c'est  lui  qui  détermine  la  dose,  la 
saveur,  l'efficacité,  la  tendance  des  études  qu'il  veut  bien 
accorder  aux  adeptes.  Suivre  les  cours  d'une  université 
étrangère,  ce  serait  exposer  tout  son  avenir.  On  n'obtient 
d'emploi  qu'avec  une  attestation  en  règle  qui  prouve  qu'on  a 
suivi  la  route  ordinaire  et  que  l'on  est  bien  réellement  un  des 
disciples  de  la  monarchie  autrichienne.  Il  est  donc  rare  de 
trouver  des  hommes  assez  dévoués  aux  intérêts  de  la  science 
pour  la  chercher  en  dehors  du  cadre  rigoureux  dans  lequel 
l'autorité  de  l'empereur  la  circonscrit.  Les  examens  sont 
nombreux,  les  études  sévèrement  classiques;  tout  est  or- 
ganisé de  manière  à  servir  les  futurs  desseins  des  gouver- 
nails. Des  obstacles  adroitement  calcules  entrecoupent  tous 
les  degrés  du  temple;  la  dépendance  de  l'esprit  habitue  l'é- 
lève à  la  dépendance  de  l'àme. 

Le  premier  devoir  que  l'on  enseigne  et  que  l'on  impose  aux 
sujets  est  de  reconnaître  la  souveraineté  entière  et  incon- 
testable de  l'empereur;  comme  sa  personne  se  multiplie 
dans  chaque  province  par  des  milliers  de  représentans ,  le 
devoir  du  respect  et  de  la  soumission  est  celui  que  l'on  est  le 
plus  souvent  appelé  à  exercer.  Il  entre  dans  les  plans  du 
gouvernement  d'employer  la  moitié  de  la  nation  à  gouverner 
l'autre.  On  compte  dans  l'empire  25,000  individus  occupant 
des  places  civiles  d'un  rang  honorable,  et  25,000  autres  dont 
les  places  sont  peu  distinguées  ou  secrètes.  Ajoutons  à  ceux- 
là  13,000  officiers  et  sous-officiers,  états-majors  et  commis- 
saires des  guerres ,  placés  à  la  tète  d'une  armée  dont  le  pied 
de  paix  est  de  270,000  hommes  :  quel  corps  gigantesque 
de  défenseurs,  répandus  dans  tous  les  rangs  de  la  société? 
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Rappelons-nous  ensuite  le  secret  qui  règiu-  dans  tentés  les 
affaires,  «  surioui  ilmis  l'administration  de  la  Justice  ;  secret 
qui  met  ions  les  employés  à  l'abri  de  la  responsabilité,  hmr 
remplir  ces  emplois,  tant  civils  (pic  militaires,  il  fasfl  avoir 
reçu  l'éducation  superi cure  dont  nous  avons  parlé,  et  se  pla- 
cer ainsi  au-dessus  des  classes  moyennes  :  les  sciences, 
l'agriculture,  le  commerce  ,  les  beaux-arts  sont  ainsi  piivés 
d'une  grande  niasse  de  talens.  Les  occupations  des  bureaux: 
ne  favorisent  nullement  ces  branches  du  savoir  :  et  les  simples 
citoyens  ne  peuvent  tenter  aucune  entreprise  importante,  sans 
la  sanction  de  quelques-uns  des  employés  du  gouvernement  ; 
et  ils  n'obtiennent  souvent  qu'à  grand'peine  la  permission 
de  devenir  des  membres  utiles  de  la  société. 

Le  gouvernement,  qui  monopolise  l'éducation,  monopolise 
aussi  le  commerce.  L'histoire  des  cinquante  dernières  années 
a  suffisamment  prouvé  que  les  tumultes  populaires  prennent 
rarement  naissance  dans  la  population  agricole  d'un  pays ,  et 
que  le  grand  problème  de  l'administration  est  de  savoir  tenir 
les  habitans  des  villes  satisfaits  et  tranquilles.  Convaincu  de 
eette  vérité,  le  gouvernement  autrichien  a  décidé  que,  dans 
toutes  les  villes  de  l'empire,  à  commencer  par  la  capitale,  la 
liberté  du  commerce  ne  serait  accordée  qu'à  un  certain  nom- 
bre d'individus.  Il  ne  suffît  pas  d'avoir  fait  un  apprentissage 
en  règle  pour  créer  un  établissement.  Les  étrangers  qui  ar- 
rivent dans  une  ville  sont  obligés  de  prouver  qu'ils  possè- 
dent des  moyens  d'existence  ou  qu'ils  peuvent  se  procurer 
du  travail;  sans  quoi  ils  sont  sur-le-champ  expulsés.  En 
retour  de  ce  privilège ,  qui  les  débarrasse  à-peu-près  de  la 
concurrence ,  les  marchands  paient  un  impôt  appelé  ce  taxe 
du  bénéfice  »  (Erwerb  Steuer).  Il  paraît  que  le  nombre  de 
personnes  admises  à  exercer  chaque  profession  est  aban- 
donné à  l'arbitraire  du  gouvernement  qui  peut,  à  son  gré, 
faire  naître  ou  arrêter  la  concurrence.  Le  nombre  des  bou- 
chers est  fixé;  ils  paient  une  taxe  extraordinaire,  sous  la 
dénomination  d'impôt  d'abattage.  Quant  aux  négocians  et 
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aux  banquiers,  ils  sont  obligés  de  prouver  qu'ils  possèdent 
un  certain  capital  avant  de  pouvoir  entreprendre  le  com- 
pierce. 

Quels  que  soient  les  inconvéniens  de  pareils  réglemens, 
on  les  trouve  amplement  compensés  par  la  tranquillité  qui 
règne  dans  l'empire.  Vienne  présente  surtout  aux.  yeux  de 
l'étranger  l'aspect  le  plus  riant.  La  ville ,  quoique  petite  et 
fort  peuplée ,  est  d'une  propreté  extrême  :  aucun  pauvre  n'est 
toléré  dans  ses  rues.  Cependant  des  abus  se  glissent  souvent 
dans  ce  système  si  bien  ordonné. 

Le  nombre  des  bouchers  dans  la  capitale  étant  limité,  on 
a  craint  qu'ils  ne  s'entendissent  pour  léser  le  public  :  ils  ont 
été  soumis  à  une  fixation  mensuelle  de  prix ,  réglés  par  les 
magistrats,  d'après  le  rapport  de  commissaires  sur  les  ventes 
faites  aux  divers  marchés.  Le  corps  des  bouchers  cor- 
rompit ces  magistrats  et  obtint  d'eux  des  fixations  de  prix 
favorables  :  voici  comment  ces  manœuvres  ont  été  décou- 
vertes. A  la  première  approche  du  choléra-morbus ,  en  1831, 
l'administration  ,  craignant  les  émeutes ,  s'occupa  d'assurer 
la  subsistance  des  pauvres  et  d'empêcher  toute  augmenta- 
tion de  prix  sur  les  objets  de  première  nécessité.  Les  bouchers 
reçurent,  comme  avance ,  un  million  de  florins  en  argent, 
pour  acheter  du  bétail  et  s'indemniser  des  pertes  que  leur  oc- 
casionnerait une  hausse  éventuelle  dans  le  prix  ;  cependant  le 
prix  des  bestiaux  n'éprouva  pas  d'augmentation  :  le  danger 
passé ,  on  demanda  compte  aux  bouchers  de  l'argent  qu'ils 
avaient  reçu ,  et  une  commission  fut  nommée  pour  examiner 
ces  comptes.  Toute  l'adresse  employée  à  grouper  les  chiffres 
ne  put  empêcher  qu'il  ne  restât  une  somme  dont  il  fut  impos- 
sible de  justifier  l'emploi.  La  chose  s'ébruita;  des  murmures 
s'élevèrent,  et  une  commission  d'enquête  fut  instituée.  On 
n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  l'existence  d'une  connivence 
frauduleuse,  dans  laquelle  plusieurs  personnes  distinguées 
furent  impliquées.  Le  mois  suivant ,  la  viande  de  boucherie 
fut  réduite  de  10  kreutzers  a  6.  Plus  la  commission  d'enquête 
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poursuivait  scs  recherches,  plus  le  terrain  lui  semblait  glis- 
sant; elle  hésita.  Les  bouchers  déclarèrent  que,  si  l'on  pous- 
sait plus  loin  les  investigations,  ils  fermeraient  leurs  bou- 
tiques et  affameraient  la  capitale.  Il  fallait  suspendre  l'en- 
quête ,  qui  n'eut  pas  de  suite.  Aujourd'hui  la  viande  de  bou- 
cherie se  vend  à  Vienne ,  ville  située  dans  une  des  contrées  les 
plus  fertiles  de  l'Europe  et  après  plusieurs  années  favorables , 
à  10  kreutzers  (52  centimes)  la  livre. 
-  Le  vaste  patronage  de  l'Eglise  présente  encore  une  vaste 
source  d'influence  au  gouvernement.  Les  dignitaires  ecclésias- 
tiques sont  nombreux  :  on  compte,  y  compris  ceux  de  la 
Hongrie,  11  archevêques  catholiques,  59évêques,  151  abbés 
commanditaires  et  probsts  ( prieurs )  ,  156  abbés  et  prieurs 
titulaires ,  sans  faire  entrer  en  ligne  une  légion  de  chanoines, 
diacres,  archidiacres  et  chefs  de  couvens.  À  celte  énumé- 
ration  il  faut  ajouter  5  évêques  grecs  unis,  1  archevêque 
arménien  catholique,  1  archevêque  et  10  évêques  grecs 
schismatiques.  La  présentation  à  ces  bénéfices  et  aux  cures 
de  l'empire  se  fait  par  la  couronne,  ou  sous  son  influence 
directe;  ils  sont  tous  richement  rétribués.  On  dit  que  les  re- 
venus de  l'archevêque  de  Gran ,  prince  de  Hongrie ,  mon- 
tent à  360,000  florins  (900,000  francs)  ;  le  bruit  public  triple 
celte  somme.  Les  archevêchés  de  Prague,  d'Olmutz  et  de 
Vienne,  sont  aussi  fort  riches;  enfin,  en  proportion  du  prix 
des  denrées ,  le  clergé  autrichien  est  le  plus  opulent  de 
l'Europe. 

La  noblesse  autrichienne  ne  possède  qu'une  influence 
très  secondaire  sur  les  affaires  du  pays.  La  monarchie  est 
venue  à  bout  d'affaiblir  toutes  ces  classes  l'une  par  l'autre  ; 
grande  tache ,  accomplie  avec  un  succès  parfait.  Les  per- 
sonnes pourvues  de  charges  à  la  cour  ont  la  préséance 
sur  les  membres  des  maisons  les  plus  illustres.  Non-seule- 
ment la  noblesse  allemande ,  mais  encore  celle  de  Bohême  et 
de  Hongrie ,  accourent  à  la  capitale  pour  solliciter  des  clefs 
de  chambellan  ou  des  décorations;   la  noblesse  italienne 
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montre,  en  général,  plus  de  réserve.  D'un  autre  côté,  la 
famille  impériale  menant  une  rie  hrt  simple,  les  présenta- 
tions se  Taisant  au  prince  et  à  la  princesse  de  Metlernich ,  et 
les  formes  extérieures  de  la  justice  s'observant  scrupuleuse- 
nieui  envers  toutes  les  classes,  les  privilèges  de  la  noblesse 
autrichienne  se  bornent  aujourd'hui  au  droit  de  porter  m; 
litre.  Tout  noble  qui  veut  voyager  est  soumis  aux  plus 
pénibles  restrictions.  Il  est  obligé  de  faire  élever  ses  enl'ans 
dans  l'intérieur  du  pays  ;  il  n'obtient  qu'avec  peine  la  per- 
mission de  les  confier  à  un  précepteur  étranger;  et  en  retour, 
il  jouit  de  quelques  droits  apparens,  comme  membre  des  états 
provinciaux.  Dans  les  provinces  allemandes,  illyriennes,  bo- 
hémiennes et  gallieiennes ,  ces  étals  sont  divisés  en  quaire 
ordres:  1°  les  prélats ,  archevêques,  évoques,  prélats, 
doyens  et  chapitres;  2°  la  noblesse,  princes,  comtes  et 
barons;  3°  les  chevaliers  ou  noblesse  inférieure;  h°  les  ci- 
toyens ou  députés  des  villes  ou  bourgs  royaux.  Dans  le  Tyrol , 
les  quaire  ordres  sont  ceux  des  prélats,  des  nobles,  des  che- 
valiers et  des  paysaus.  Les  délibérations  de  la  Diète  ne  s'oc- 
cupent que  du  règlement  intérieur  des  provinces  et  de  la 
distribution  légale  des  impôts.  Le  montant  de  l'impôt  territoï 
rial  que  le  gouvernement  veut  lever  est  soumis  à  la  Diète, 
sous  forme  de  postulat;  et  la  Diète,  à  son  tour ,  a  le  droit  de 
présenter  des  remontrances  à  l'empereur  ou  au  gouvernement 
provincial.  Du  reste,  le  droit  attaché  à  la  Diète  par  la  loi  est 
purement  nominal  :  depuis  bien  des  années,  personne  n'a  osé 
soulever  la  moindre  difficulté  sur  les  postulats. 

La  noblesse  autrichienne ,  comme  celle  de  Pologne  et  de 
plusieurs  autres  états  d'Europe ,  a  laissé  le  monarque  s'em- 
parer du  beau  rôle  de  bienfaiteur  populaire,  et  augmen- 
ter le  pouvoir  de  la  couronne  en  diminuant  celui  de  l'aris- 
tocratie. Ainsi,  en  Bohême  et  en  Gallicie,  la  condition  du 
paysan  a  été  considérablement  améliorée  par  des  lois  qui 
ont  aboli  diverses  coutumes  oppressives ,  et  lui  ont  permis 
d'en  appeler  des  juridictions  seigneuriales  aux  tribunaux  du 
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cercle,   l'u   11  ii  1'.  n  n'.:  ;    iui  encore  essayé  eetfli 

intervention  direrte,  il  Mjfllt  qu'un  émissaire  et  la  e.-ur 
exprime  le  plus  léger  désir  pour  que  l<  -  paysans  se  levesri  en 
BMsse  conta  leur  seigneur,  dont  la  rie  et  les  biens  sont  à  la 
merci  d'une  populace  opprimée  el  ignorante-  Celte  position 
subalterne  a  porte  l'aristocratie  à  se  t  «ruer  du  côté  de  l'in- 
dustrie T.  Presque  toutes  les  grandes  manufactures  sont 
dirigées  par  ses  agens  ou  soutenues  par  ses  capitaux. 

Le  pied  de  paix  de  l'année  autrichien  i.  1,009 

hommes  d'infanterie,  40,000  de  cavalerie,  et  IT.mjO  d'artil- 
lerie, indépendamment  de  l'état-major,  des  ingénie» 
six  bataillons  de  garnison  et  de  sept  regimens  des  frontières 
militaires,  formant  un  total  de  272,000  hommes,  qui.  en  temps 
de  guerre ,  peuvent  être  porti  3  3  .'00  hommes,  si  l'on  ap- 
pelle aux  armes  les  bataillons  de  milice  de  chaque  régiment, 
la  réserve,  et  ce  que  l'on  appelle  Y  insurrection  hongroise. 
La  îandwher ,  à  l'exception  de  la  Hongrie,  est  organisée 
dans  presque  tous  les  étals  autrichiens.  A  chaque  régiment 
d'infanterie  de  ligne  correspond  un  régiment  de  Iandwher, 
formé  de  deux  bataillons.  Le  premier  bataillon  est  composé. 
des  hommes  les  plus  propres  au  set  vice;  les  autres  forment  le 
second  bataillon. 

Afin  de  tenir  ces  forces  au  complet,  tout  l'empire  est  divisé 
en  districts  de  recrutement  ;  et  les  dépôts  de  chaque  régiment 
restent  dans  les  lieux  qui  leur  sont  assignés.  En  temps  de 
guerre ,  les  regimens  d'infanterie  se  composent  de  trois  ba- 
taillons de  1200  hommes  chacun ,  auxquels  il  faut  en  ajou- 
ter deux  autres  qui,  sous  le  nom  de  bataillons  de  milite. 


(1)  Il  est  vrai  de  dire  cependant  qne,  de  tontes  les  entreprises  industrielles 
tentées  en  Autriche  depuis  la  paix,  celle  qui  promet  les  plus  grands  avantage» 
aux  propriétaires  fonciers,  est  i*ouvraged'un  financier  célèbre,  de  M  Rotschild; 
nous  voulons  parler  du  chemin  de  fer  qui  doit  unir  la  capitale  à  la  Gallicie. 
Ce  raiLvar  sera  le  plus  long  des  rvUteap  d'Europe.  Il  est  question  d"en  établir 
encore  un,  de  Vienne  à  Trieste:  mais  celui-ci  éprouvera,  p^ur  son  exécution, 
de  plus  g -andes  difficultés  que  l'autre. 
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ne  sont  convoqués  que  dans  les  occasions  extraordinaires. 
Voici  quelle  est  la  distribution  territoriale  des  dépôts  do 
recrutement  : 

Régira.  Bataillons  Hêgim.  lUgim. 

J'infanl.  tirailleur!.         de  caval.  d'art. 

Les  Étais  Allemands,  la  Haute  et  Basse- 
Autriche  ,  le  Tyrol  et  la  Styrie. ...        7  4  G  2 

La  Bohême,  la  Moravie,  la  Silésie  et  la 

Gallicie 26  6  18  3 

L'Illyrie,  la  Croatie  et  la  Dalmatie  (y 
compris  les  frontières  militaires)  (1).      23  < 

Le  royaume  Lombardo- Vénitien. ...        8  S 

La  Hongrie  fournit  un  contingent  ac- 
cordé par  la  Diète,  mais  n'est  point 
soumise  à  la  conscription 14  ( 


Totaux 78  12 


0 

0 

7 

0 

12 

0 

43 

5 

Il  est  évident  que  les  districts  slaves  sont  ceux  qui  con- 
tribuent le  plus  à  la  défense  du  pays.  Du  reste ,  quoique  les 
soldats  de  chaque  régiment  soient  compatriotes,  on  prend 
soin  de  mélanger  autant  que  possible  les  officiers.  Les  soldats 
sont  de  beaux  hommes,  parfaitement  armés  et  équipés.  Ils 
exécutent  les  mouvemens  militaires  avec  beaucoup  de  pré- 
cision ,  mais  moins  rapidement  que  les  Prussiens  et  les  Pais- 
ses. On  a  conservé  dans  l'armée  autrichienne  l'usage  des 
chefs  de  file  (jlugel  mannJer);  usage  nécessaire  pour  in- 
terpréter les  commandemens,  à  cause  du  grand  nombre 
d'hommes  qui  entendent  à  peine  la  langue  allemande.  Les 
Autrichiens  sont  fiers  de  leur  artillerie.  Au  moment  où  ils 
ont  occupé  l'État  de  l'Église  ,  ils  avaient  1000  pièces  de 
canon  prêtes  à  entrer  en  campagne.  Les  recrues  suivent  un 
cours  régulier  de  mathématiques  et  d'artillerie  théorique  et 
pratique.  Tous  ceux  qui  se  distinguent  par  l'instruction  et 

(i)  Les  troupes  fournies  par  la  Croatie  et  la  Dalmatie  font  partie  du  con- 
tingent hongrois;  ici  elles  sont  comprises  dans  celui  de  l'Illyrie. 
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le  talent  passent  clans  le  corps  des  bombardiers,  et  ils  ont 
l'espoir  de  monter  au  grade  d'officier  :  seule  arme  qui  offre 
une  semblable  perspective.  L'exercice  du  tir  se  fait  tous  les 
ans  avec  une  grande  régularité.  Le  corps  des  artilleurs  de 
fusées  à  la  congre ve,  commandé  par  le  général  Augustin  ,  à 
Wiener-Neustadt ,  a  non-seulement  perfectionné  la  compo- 
sition des  combustibles  qui  entrent  dans  cette  arme  formi- 
dable; mais  la  précision  et  la  sûreté  de  son  tir  sont  vraiment 
surprenans. 

Le  montant  du  budget  de  l'armée  est,  comme  toutes  les 
autres  brandies  des  dépenses  publiques  en  Autriche ,  un  se- 
cret d'état.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  règne  dans  ce  départe- 
ment plus  d'économie  que  dans  aucun  autre,  et  que  les 
agens  inférieurs  y  sont  plus  scrupuleusement  surveillés  que 
dans  les  divers  départemens  civils.  Tous  les  grades,  au 
dessous  de  celui  de  colonel,  sont  accordés  à  l'unanimité  du 
célèbre  Conseil  auquel  tous  les  désastres  des  dernières  guer* 
res  ont  été  attribués. 

Voici  quelques  détails  sur  sa  composition.  Le  plus  ancien 
officier-général  de  l'armée  assisté  de  cinq  autres  officiers- 
généraux  y  occupe  la  place  de  président,  on  discute,  en  se- 
cret, toutes  les  affaires  purement  militaires.  Les  généraux 
en  activité  de  service  sont  soumis  à  ce  Conseil.  La  difficulté 
de  satisfaire  tant  de  volontés  différentes  a  produit  les  effets 
les  plus  funestes  dans  les  campagnes  contre  la  France  :  l'ar- 
chiduc Charles  a  été  forcé  de  le  subir  ;  et  c'est  à  celte  nécessité 
que  l'on  attribue  généralement  sa  retraite.  Le  même  président 
dirige  un  second  conseil  de  onze  personnes ,  prises  en  partie 
dans  l'armée  et  en  partie  dans  l'administration  civile ,  qui  le 
secondent  dans  toutes  les  affaires  ordinaires  et  se  partagent 
les  diverses  branches  de  l'artillerie ,  des  vivres,  etc.  Quatre 
conseillers  de  justice  remplissent  les  fonctions  de  juges-avo- 
cats. Le  président  n'étant  point  responsable ,  et  les  conseillers 
pouvant  rejeter  sur  le  corps  dont  ils  font  partie  les  bévues 
qui  se  commettent,  les  erreurs  et  la  négligence  sont  fré- 
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queutes.  Ce  système,  bon  pour  les  détails  secondaires,  dé- 
truit complètement  l'énergie  et  la  rapidité ,  aine  des  caleuls 
militaires.  Aussi  les  Autrichiens  se  sont-ils  toujours  trouvés 
lort  bien  préparés  pour  les  cas  prévus;  mais  dés  qu'il  (allait  dé- 
velopper inopinément  de  grandes  ressources,  toutes  les  cor- 
des sur  lesquelles  le  général  avait  compté  se  luisaient  dans 
sa  main.  On  doit,  depuis  peu,  au  comte  de  Clam-Martinitz, 
la  réduction  du  terme  de  quatorze  années  que  les  conscrits 
étaient  tenus  de  passer  au  service. 

Les  autres  branches  des  dépenses  publiques  sont  aussi 
mystérieuses  que  le  budget  de  l'armée.  On  assure  que  le  mi- 
nistre" des  finances  reçoit  rarement  les  comptes  de  ses  col- 
lègues des  autres  départemens  ;  la  police  et  les  affaires  étran- 
gères sont  dispensées  d'en  rendre  aucun.  Voici  ce  que  l'on  sait 
de  plus  exact  sur  le  revenu  total  de  l'empire. 

Ce  revenu  est  généralement  estimé  à  150,000,000  de  florins 
en  numéraire  (375,000,000  francs).  Il  est  le  produit  de  l'im- 
pôt territorial,  de  l'impôt  sur  le  commerce  (erwerb  s/eue r)  , 
du  droit  de  succession,  de  l'accise,  des  droits  fiscaux,  des 
droits  de  barrières,  des  domaines  et  des  droits  régaliens,  qui 
comprennent  les  droits  de  douane,  le  timbre,  le  monopole  du 
tabac  et  du  sel ,  la  poste ,  la  loterie  et  la  monnaie.  La  Hongrie 
et  la  Transylvanie ,  exemptes  de  la  plupart  de  ces  impôts, 
sont  tenues  de  fournir  en  nature  une  partie  des  approvi- 
sionnemensde  l'armée. 

L'impôt  territorial,  qui  peut  être  considéré  comme  la  plus 
importante  de  ces  diverses  taxes,  se  perçoit  dans  toutes  les 
provinces,  et  s'élève,  terme  moyen,  à  15  p.  °0  du  produit. 
Les  récoltes  ne  sont  pas  évaluées  tous  les  ans  ;  mais  une  esti- 
mation prise  en  1834,  par  des  commissaires  nommés  à  cet 
effet,  a  été  reçue  comme  base  pour  la  Basse- Autriche.  Dans 
les  autres  provinces ,  une  base  provisoire  a  été  fixée ,  en  at- 
tendant que  le  cadastre  dont  on  s'occupe  soit  achevé.  Les 
édifices  de  tout  genre ,  exceptés  ceux  de  la  ville  capitale  de 
chaque  province ,  sont  taxés  en  proportion  de  leur  grandeur 
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et  de  leur  valeur,  et  m  divisent  m  douce  classes,  dont  la 
plus  élevée  paie  eBWOli  150  francs,  et  la  plus  basse  environ 
50  francs  par  an.  Dans  les  villes  capitales,  c'est  le  prix  de 
location  des  domaines  qui  forme  la  hase  de  l'impôt,  cl  en  y 
comprenant  tous  les  Irais,  il  s'élève  à  près  de  32  p.  %  du 
revenu  de  la  propriété. 

L'impôt  sur  le  commerce  (ericerh  xlcucr)  se  paie  :  1°  par 
les  fabricans;  2°  par  toute  personne  exerçant  le  commerce, 
surtout  celui  des  matières  premières,  et  par  les  négocians  en 
gros;  ces  commerçans  sont  partagés  en  trois  classes  qui,  à 
Vienne  et  dans  la  banlieue,  paient  1500  florins,  1000  florins 
et  500  florins  par  an;  et  dans  les  provinces,  1000  florins, 
500  florins  et  300  florins;  3°  par  les  artistes  et  les  artisans,  et 
spécialement  par  toute  personne  jouissant  d'une  autorisation 
particulière  pour  exercer  un  état  quelconque,  de  brevets 
d'invention,  etc. ,  par  les  boutiquiers,  les  colporteurs,  etc.  ; 
U°  par  les  maîtres  de  danse ,  de  musique ,  d'escrime ,  de  lan- 
gues, d'école,  etc.,  courtiers  en  marchandises,  agens  d'af- 
faires, avocats,  etc. 

Dans  le  royaume  Lombardo-Vénilien ,  cet  impôt  ne  s'élève 
guère  qu'à  un  sixième  de  son  taux  fixé  pour  les  provinces 
transalpines  de  l'empire  :  en  Hongrie,  on  ne  le  paie  pas  du 
tout.  Les  bouchers  sont  soumis  à  un  droit  d'abattage  d'envi- 
ron 12  francs  par  bête ,  et  les  bouchers  juifs  sont  encore 
plus  lourdement  imposés.  Les  impôti  sur  les  Juifs  forment 
une  branche  spéciale  de  revenu.  Quiconque  veut  entrepren- 
dre le  commerce  est  obligé  de  prouver  qu'il  possède  des  ca- 
pitaux suffisans  et  de  payer  un  impôt  considérable  sur  ces 
mêmes  capitaux.  En  Gallicie,  on  a  imposé  jusqu'aux  chan- 
delles qu'on  a  coutume  d'allumer  les  jours  de  sabbat  et  de 
grandes  fêtes. 

Les  droits  de  succession  sur  toute  somme  au-dessus  de 
100  florins  sont  de  10,  de  5  et  de  2  p.  °0,  selon  le  degré  de 
parenté.  Un  droit  de  mutation  se  perçoit  sur  toutes  les  ventes 
de  propriétés  immobilières.  Les  acquéreurs  non  nobles  acbè- 
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lent  des  lettrée  de  noblesse  ou  paient  quelques-unes  des  con  • 

tributions  doubles  :  même  après  avoir  obtenu  ces  lettres  de 
l'empereur,  il  y  a  encore  des  frais  considérables  à  acquitter, 
si  l'on  veut  être  admis  aux  étals  de  la  province  :  distinction 
chimérique.  Quant  aux  lettres  de  noblesse ,  indépendamment 
des  impôts  extraordinaires  dont  elles  affranchissent  la  terre, 
elles  exemptent  la  famille  de  la  conscription. 

L'accise  {Verzehrung* Steuer)  est  aussi  une  branche  très 
importante  du  revenu  public  ;  elle  embrasse  :  l°tout  établisse- 
ment où  se  fabriquent  de  la  bierre ,  du  vin ,  des  esprits ,  des 
liqueurs,  de  la  drèche,  etc.  ;  2°  toutes  les  provisions  apportées 
aux  marchés  de  Vienne  et  des  capitales  de  provinces  ;  3°  les 
provisions  exposées  en  vente  par  les  aubergistes,  bouchers,  etc. 

Les  droits  de  douane  étaient  naguère  fixés  à  un  taux  si 
exorbitant  qu'ils  ne  rapportaient  pas  même  au  gouvernement 
de  quoi  couvrir  les  frais  de  perception.  La  contrebande ,  ré- 
duite en  système,  était  établie  sur  une  immense  échelle. 
Les  provinces  italiennes  servaient  de  centre  et  de  siège  à  ce 
commerce  interlope  ;  on  assure  que  le  sceau  de  l'adminis- 
tration des  douanes  milanaises  s'est  long-temps  trouvé  entre 
les  mains  des  contrebandiers  ,  qui  l'avaient  remplacé  par 
un  faux  scel.  L'office  des  douaniers  n'est  pas  seulement  de 
surveiller  la  contrebande  ;  ils  doivent ,  en  outre ,  protéger  les 
monopoles  impériaux,  c'est-à-dire  ceux  du  tabac  et  du  sel. 
Le  tabac  de  première  qualité  n'est  jamais  exposé  en  vente  ; 
celui  de  la  régie  offre  un  mélange  tellement  inférieur,  que, 
même  dans  les  mauvaises  années,  le  gouvernement  peut  le 
fournir  au  même  prix  sans  y  perdre.  Quant  au  sel,  l'empire 
d'Autriche,  très  abondant  en  minéraux  de  toute  espèce,  n'a  pas 
de  ressource  plus  productive.  À  Hall,  il  existe  une  vaste  saline 
de  laquelle  on  extrait  200,000  quintaux  de  sel.  Le  prix  d'ex- 
traction revient  à  1  shilling  10  d.  12  par  quintal  ;  et  le  sel  est 
vendu  dans  le  commerce  10  shillings  10  d.  (13  fr.  )  le  quintal. 

Le  tableau  suivant ,  publié  par  MM.  Foy,  Harle  etGurmer, 
pourra  donner  une  idée  du  produit  des  mines  de  l'empire. 
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Tableau  présentant  la  quantité  et  la  valeur  des  minéraux 
produits  en  Autriche  année  moyenne. 

mourir   anmil.  phix  pai  QCIXTil.  tlLIC»  t.,ru.i, 

0r 23-^-quiut.        72,500  flor.  1,749,222  flor. 

Argent 462  tt  4.800  2,418,252 

Cuivre 54,765  48  2,629,336 

Étain 5,500  100  550,000 

Plomb 76,506  12  918,172 

Ter 1,688,458  4  6,753,832 

.Vif-argent 5,240  167  875,080 

Cinabre 7,800  150  1,170,000 

Cobalt 9,405  18^1  74,178 

Antimoine 6,900  12  82,000 

Bismulb 700  36  28,200 

Manganèse 850  10  8,500 

Arsenic 226  75  50,625 

Vert  minéral 1,250  55  68,740 

Sel 5,928,189  3  17,784,507 

Yitriol 10,120  12  121,440 

Alun 8,104  15  121,560 

Houille 1,177,000  »  \  292,334 

Autres  minéraux. .  »  ■  8,010,760 

Total. florins,  (i)  43,806,738 

Du  reste,  quelque  riches  que  paraissent,  au  premier  as- 
pect, ces  résultats,  ils  ne  donnent  qu'une  faible  idée  des 
trésors  que  renferment  les  diverses  chaînes  de  montagnes 
dont  l'empire  d'Autriche  est  traversé,  et  qui  suffiraient  pour 
approvisionner  de  minéraux  l'Europe  entière ,  si  leur  exploi- 
tation était  confiée  aux  industries  particulières.  L'état  dé- 
plorable des  routes  dans  les  régions  les  plus  riches  en  mines , 
telles  que  la  Hongrie  et  l'Illyrie,  et  la  navigation  des  ri- 
vières complètement  négligée  ,  empêchent  d'exploiter  les 

(i)  Plus  de  cent  millions  de  francs. 
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mines  de  valeur  moindre,  et  exposent  les  districts  qui  les 

renferment  à  toutes  les  angoisses  tic  l;i  disette,  lorsque  les 
autres  parties  de  la  même  province  sont  surchargées  de  ré- 
coltes. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  domaines  de  la  couronne,  dont 
les  produits  sont  considérables;  mais  comment  fixer,  même 
approximativement,  le  revenu  qu'ils  donnent?  La  dépré- 
ciation des  monnaies,  ressource  désespérée  à  laquelle  le 
gouvernement  eut  recours  en  Tannée  1811 ,  a  porté  au  crédit 
de  l'Autriche  un  coup  dont  elle  ne  s'est  pas  relevée.  Le  désor- 
dre des  finances  autrichiennes  date  de  loin.  De  1790  à  lldU, 
les  comtes  Saurau ,  Zisky ,  Odonnell ,  n'avaient  fait  que 
creuser  cet  abîme.  Contributions  que  l'on  appelait  volontai- 
res; pillage  de  l'argent  des  églises;  mise  en  circulation  d'une 
monnaie  détériorée;  emprunt  forcé  de  soixante-quinze  millions 
de  florins  ;  impôts  onéreux  prélevés  sur  tous  les  produits  co- 
loniaux ;  nouvelle  taxe  mobilière  d'un  demi  pour  cent ,  frappant 
les  propriétés  pour  une  période  de  temps  indéfinie  :  toutes  ces 
mesures ,  dont  une  seule  suffirait  pour  tuer  une  nation ,  s'ac- 
cumulaient sous  des  mains  imprudentes.  Malgré  les  promes- 
ses solennelles  de  l'empereur,  la  masse  flottante  du  papier- 
monnaie  s'était  élevée  au  total  gigantesque  de  un  milliard 
soixante  millions  de  florins ,  et  jamais  on  n'a  connu  exactement 
la  somme  totale  de  la  dette  et  des  intérêts. 

En  1  SU,  un  coup  d'état  financier  vint  frapper  l'Autriche  éton- 
née :  le  comte "Wallis  était  ministre  des  finances;  d'accord  avec 
l'empereur,  il  fit  imprimer,  sous  le  plus  grand  secret,  des 
ordres  qui ,  expédiés  avec  la  même  précaution ,  ouverts  à  la 
même  heure  par  tous  les  gouverneurs  de  l'empire  ,  promul- 
gués au  milieu  de  baïonnettes  ,  soutenues  par  la  force,  con- 
traignirent tout  citoyen  à  remettre  un  billet  de  banque  de  cinq 
florins,  en  échange  d'une  quittance  d'un  seul  florin  :  spoliation 
qui  détruisit  toute  confiance  et  toute  sécurité.  La  guerre  de 
1813  amena  une  nouvelle  émission  de  deux  cent  douze  millions 
de  papier-monnaie  ,  sans  compter  six  cent  trente  six  autres 
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millions  de  billets ,  nommés  <i/t/i<i)><\.  A  son  ftCCesÙOI]  ail 
pouvoir,  le  comte  Sladion  trouva  le  papier  tellement  décfeÉ  , 
qu'il  fui  forcé  de  ta  réduire  de  viigl  pour  cent.  Cette  double 
dépréciation  abaissa  la  propriété*  dans  toutes  les  pariics  des 
domaines  de  l'empire,  et  diminua  les  biens  des  mineurs  ,  des 
hôpitaux ,  des  inslilulionspubliques  el  des  capitalistes ,  d'abord 
de  vingt  pour  cent,  et  enfin  de  quarante  pour  cent:  une  im- 
mense corruption  morale  en  fut  le  résultai. 

Depuis  ce  moment ,  cbacun  des  citoyens  n'a  pensé  qu'à  sou 
gain  personnel ,  réalisable  par  lous  les  moyens  possibles.  Plus 
de  crédit,  plus  de  bonne  foi.  il  fallut  emprunter  à  M.  de  Roi- 
scbild,  après  la  paix,  d'abord  vingt  millions,  ensuite  trente- 
liuit  et  à-peu-pres  autant  à  d'autres  banquiers.  L'année  qui 
suivit  la  révolution  de  juillet  exigea  un  nouvel  emprunt  de 
deux,  cent  millions  de  France.  Aujourd'hui  la  première  dé- 
claration de  guerre  occasionnerait  une  baisse  de  30  à  U0  p.  % 
daus  les  effets  publics.  Ce  n'est  pas  que  l'on  manque  de  con- 
fiance dans  les  ressources  de  l'empire  ;  mais  l'administration 
des  finances  n'a  jamais  reposé  sur  une  base  solide,  qui  aurait 
entraîné  une  responsabilité  à  laquelle  les  ministres  ne  veulent 
point  se  soumettre;  l'augmentation  annuelle  des  impôts  et  les 
emprunts  considérables  que  le  gouvernement  est  obligé  de 
contracter  révèlent  le  vice  radical  de  celte  administration. 
Plus  d'un  milliard  de  francs  a  été  levé  par  voie  d'emprunt, 
depuis  1S16,  et  les  revenus,  tout  considérables  qu'ils  sont,  ne 
suffisent  pas  pour  couvrir  les  dépenses.  On  dit,  au  reste, 
qu'une  grande  partie  de  celte  somme  appartient  à  la  caisse 
d'amortissement  :  ebose  assez  probable  ;  car  le  crédit  de  l'Au- 
triche a  été  si  chancelant  depuis  1830  que  le  prix  des  fonds 
n'a  pu  être  soutenu  que  par  l'intervention  du  gouvernement, 
c'est-à-dire  par  l'achat  de  sommes  considérables,  toutes  les 
fois  que  le  prix  des  effets  publics  baissait  à  la  bourse. 

Il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  reconnaître  la  difficulté  des  cir- 
constances et  l'urgence  des  temps ,  injustice  à  les  attribuer 
exclusivement  ù  M.  de  Metlernicb ,   guide  politique  d'une 

3. 
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destinée  si  compromise.  Ce  fui,  en  effet,  un  triste  règne  que 
celui  de  François  Ier  d'Autriche.  Il  monte  sur  le  trône  en  1792, 
lorsque  l'Europe  est  en  feu.  Les  essais  prématurés  de  Joseph  II 
viennent  d'ébranler  l'Autriche.  Il  s'agit  pour  le  nouveau  mo- 
narque d'une  lutte  perpétuelle  ;  d'une  coupe  d'amertume  tou- 
jours vidée,  toujours  remplie  et  qu'il  faut  vider  encore.  Par- 
tout les  champs  de  bataille ,  partout  les  défaites  ;  le  malheur  et 
la  mort  dans  la  famille  royale:  telle  est  la  vie  de  ce  prince,  l'un 
des  plus  notables  exemples  d'un  constant  malheur  sur  le  trône. 
Ce  n'est  pas  assez  de  six  années  d'humiliation  et  de  sang.  Eli- 
sabeth de  Wurtemberg ,  Marie-Thérèse  de  Sicile  et  Marie- 
Louise  d'Est,  reines  tour-à-tour,  meurent  toutes  trois  sous  ses 
yeux  ;  ses  filles  vivent  malheureuses  ;  la  plupart  de  ses  frères 
périssent.  Le  fils  de  Napoléon ,  qu'il  chérissait  tendrement ,  le 
duc  de  Reichstadt ,  lui  est  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge.  Enfin ,  sur 
ses  vieux  jours ,  la  révolution  de  juillet  éclate.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  n'ose  plus  signer  un  seul  décret  ni  porter  la  main  à  la 
machine  vermoulue  de  l'empire  autrichien;  chaque  jour  il 
s'écrie  :  Ailes  i&t  verloren  !  (Tout  est  perdu  !  ) 

Son  caractère  personnel  est  assez  difficile  à  bien  juger.  Très 
populaire ,  aimé  de  ses  sujets,  fin  et  bon  homme,  on  lui  a  re- 
proché la  bigoterie ,  l'entêtement,  peu  de  portée  dans  les  vues 
et  une  trigaudeiïe  dont  on  cite  des  preuves  singulières.  II 
affectait  avant  tout  l'équité,  et  poussait  l'amour  de  la  justice 
jusqu'à  une  extrême  minutie.  Tout  le  monde  était  admis  à 
ses  audiences  publiques,  et,  pour  conserver  l'amour  de  ses 
sujets,  il  avait  recours  aux  plus  étranges  subterfuges.  Un 
solliciteur  le  suppliant  de  faire  droit  à  sa  requête  et  de  don- 
ner une  seule  signature  impatiemment  attendue  :  «  Écrivez 
vous-même  votre  demande,  lui  dit  l'empereur,  et  je  la  signe- 
rai. y>  Le  nom  du  monarque  fut  apposé  de  sa  propre  main  au 
bas  de  la  pétition;  mais  quand  le  solliciteur  alla  porter  cette 
signature  à  la  chancellerie,  on  la  repoussa  dédaigneusement. 
Pourquoi?  c'est  que  l'empereur  avait  donné  l'ordre  antérieur 
de  n'exécuter  que  les  mandats  entièrement  écrits  de  sa  main. 
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La  jalousie  de  popularité  que  lui  inspiraient  ses  frères  était 
excessive.  Un  archiduc  dont  la  voix  publique  faisait  l'éloge 
était  sûr  de  n'avoir  bientôt  plus  part  à  la  direction  des  af- 
faires. Avec  sa  bonhomie,  sa  religion,  ses  vertus  domesti- 
ques, tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'apparences  populaires  el  de 
qualités  privées ,  il  établissait  un  despotisme  patriarcal  que 
M.  de  Metternich  favorisait  spécialement ,  et  qui  donnait  à  des 
actes  oppressifs  une  forme  gracieuse  et  douce.  Le  malheur  du 
pays,  les  circonstances  spéciales  où  se  trouvait  l'Europe,  la  cap- 
tivité du  souverain  pontife  ;  tout  affermissait  une  dictature 
dont  le  premier  ministre  avait  posé  les  bases.  La  situation  du 
pape  plaçait  entre  les  mains  de  l'empereur  le  pouvoir  spiri- 
tuel, toujours  imposant  pour  un  peuple  pieux.  Il  n'était 
faible,  après  tout,  ni  de  tête  ni  de  cœur;  ses  ministres  ne  le 
gouvernaient  pas  ;  les  impulsions  du  gouvernement  ve- 
naient de  lui  :  il  descendait  à  une  infinité  de  détails  et  de 
travaux  particuliers.  Pendant  que  M.  de  Metternich  garan- 
tissait de  son  mieux  la  chose  publique  contre  les  orages  ex- 
térieurs ,  la  bonhomie  madrée  du  monarque  contenait  et  fixait 
dans  son  cadre  fragile  celle  machine  appauvrie  et  prêle  à 
tomber  en  poudre. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  de  maintenir  autour  d'un  centre 
d'ailleurs  privé  de  force ,  tant  d'élémens  hétérogènes  et  hos- 
tiles, et  de  former  un  ensemble  régulier  avec  ces  popula- 
tions slaves,  magyares,  italiennes,  que  nous  avons  décrites.' 
L'homme  politique ,  chargé  de  souder  le  cercle  de  fer  souple 
et  puissant  qui  les  réunit ,  a  dû  trouver  plus  d'un  obstacle.  De 
cette  douloureuse  et  périlleuse  situation  sont  nées  la  haine  et 
la  crainte  de  tout  changement,  qui  constituent  la  politique 
autrichienne ,  depuis  l'accession  de  François  Ier  et  de  M.  de 
Metternich.  De  là  ces  mille  précautions  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  mouvemens  destructeurs  du  siècle ,  comme  disent 
les  protocoles.  Mesures  de  police  intérieure  et  extérieure  : 
efforts  pour  imposer  des  restrictions  à  la  presse  allemande  ; 
intervention  armée  contre  les  mouvemens  révolutionnaires 
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des  pays  étrangers,  intervention  directe  à  Naples,  indirecte 
en  Espagne.  Pins  les  idées  de  la  révolution  et  de  la  réforme 
devenaient  puissantes ,  pins  M.  de  Meltcrnieh ,  s'annant 
contre  elles  de  ruse  et  de  violenee,  se  rejetait  vers  le  passé, 
le  privilège,  l'unité  du  pouvoir.  Auparavant,  quand  les  prin- 
cipes réformateurs  avaient  en  le  dessus,  conterfns  et  maités 
par  Napoléon  ,  c'étaient  la  Russie  et  le  despotisme  que  M.  de 
Meltcrnieh  avait  attaqués. 

Mais  la  révolution  devenait  redoutable  pour  l'Autriche. 
M.  de  Mcticrnich  lui  déclara  la  guerre.  Voici  comment  sa 
politique  anti-libérale  est  expliquée  par  une  publication  qui 
renferme  sa  biographie  et  qui  peut  passer  pour  officielle  : 

La  haine  innée  et  irréconciliable  qui  a  existé  de  tout  temps 
entre  le  droit  historique  et  les  idées  révolutionnaires  qui  ont  nié 
ce  droit  et  ont  voulu  le  détruire,  n'a  jamais  été  un  effet  du  hasard , 
n'a  point  été  éveillée  par  des  intérêts  passagers.  Elle  ressemblait, 
au  contraire,  à  la  lutte  de  deux  forces  contraires  dans  la  nature j 
c'était  une  action  nécessaire,  inévitable.  Or,  ce  droit  historique  se 
présente  dans  sa  perfection  dans  la  constitution  des  pays  qui  fai- 
saient autrefois  partie  de  l'empire  d'Allemagne,  et  dont  le  souverain 
de  l'Autriche  a  été  depuis  plusieurs  siècles  le  chef;  il  se  montre  de 
même  dans  les  états  héréditaires  de  la  maison  impériale  :  la  convic- 
tion et  les  souvenirs  les  plus  sacrés  lui  avaient  fait  prendre  de  pro- 
fondes racines  chez  toutes  les  nations  d'origine  germanique  et  par- 
lant la  langue  des  Germains.  La  renonciation  à  ce  droit  antique  et 
héréditaire  aurait  détruit  irrévocablement  l'organisation  intérieure 
et  le  bonheur  de  ces  contrées.  Elle  aurait  été  inutile  à  la  défense  des 
intérêts  matériels  qui  avaient  tant  souffert  par  la  guerre  ;  car  il 
était  facile  de  voir  que  la  soumission  la  plus  complète  à  l'arrogance 
de  rennemi  n'aurait  fait  que  retarder  momentanément  cette  guerre 
funeste  ,  sans  pouvoir  la  prévenir.  Cette  considération  suffisait  pour 
imposer  au  prince ,  fidèle  serviteur  de  l'état,  le  devoir  de  combattre  à 
outrance  la  révolution,  ses  principes  et  ses  conséquences.  Mais 
ce  n'était  pas  seulement  l'intérêt  de  l'état  qu'il  représentait  qui  lui 
inspirait  celte  répugnance  pour  les  innovations  et  les  révolutions  : 
il  suivait  en  cela  une  conviction  personnelle  et  intime ,  née  de  la 
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connaissance  parfaite  qu'il  avait  de  la  nature  de  ces  doctrines  et  de 
la  manière  dont  elles  avaient  été  appliquées.  Le  strict  amour  de  la 
justice  qui  die  tait,  ses  actions  lui  fit  reconnaître,  une  fois  pour  toutes, 
dans  le  chaos  des  révolutions,  quelque  chose  qui  contrariait  ses  sen- 
limens,  un  homme  tel  que  lui  devait  prendre  aux  yeux  du  monde 
l'attitude  de  leur  ennemi  déclaré. 

Col  homme  si  flexible  ot  si  conciliant  ne  recula  devant  au- 
cune mesure  violente,  quand  il  en  reconnut  la  nécessité.  La  . 
réponse  qu'il  fit  à  l'ambassadeur  napolitain,  qui  venait  prier 
d'épargner  à  son  pays  une  intervention  armée,  contient  l'ex- 
position complète  de  ses  principes. 

«  La  révolution  napolitaine,  dit-il,  est  l'ouvrage  d'une  secte  coupa- 
ble, l'effet  de  la  surprise  et  de  la  violence;  si  les  cours  lui  donnaient 
le  moindre  encouragement,  ne  fût-ce  que  par  le  silence,  elles  répan- 
draient la  semence  de  la  révolte  dans  les  pays  où  elle  n'a  pas  encore 
pénétré.  Le  premier  intérêt,  le  devoir  le  plus  sacré  des  puissances 
est  de  l'écraser  dans  son  berceau.  Quant  à  l'offre  du  gouvernement 
napolitain  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  empêcher  l'ex- 
tension de  la  propagande,  en  eût-il  le  pouvoir,  nous  ne  lui  devrions 
aucune  reconnaissance  de  ce  que  nous  exigerions  de  lui  comme  un 
devoir.  La  reconnaissance  du  nouvel  ordre  de  choses  à  Naples  ébran- 
lerait les  fondemens  de  notre  propre  état  et  enlèverait  au  vôtre  les 
seuls  moyens  qu'il  possède  aujourd'hui  de  s'opposer  aux  hommes  de 
l'anarchie...  Ces  moyens  sont  l'ordre  et  le  maintien  des  principes 
sur  lesquels  seuls  se  fonde  la  tranquillité  des  états,  et  ces  principes 
triompheront  du  moment  où  le  gouvernement  sera  résolu  de  main- 
tenir ses  anciennes  institutions  contre  l'attaque  des  innovateurs  et 
de  l'esprit  de  parti. «L'ambassadeur,  un  peu  surpris,  ayant  demandé 
si  un  arrangement  à  l'amiable  était  absolument  impossible,  le 
prince  lui  répondit  :  «  Il  ne  s'agit  point  ici  d'arrangement;  il  s'agit 
d'appliquer  un  remède  au  mal.  Employez  tous  vos  efforts  pour  que 
les  hommes  bien  disposés  de  votre  pays  supplient  le  roi  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement ,  d'annuler  tous  les  actes  faits 
depuis  le  5  juillet,  de  punir  les  individus  qui  ont  conduit  leur  pa- 
trie sur  le  bord  de  l'abîme,  et  enfin  d'adopter  des  mesures  capables 
d'assurer  le  bonheur  et  la  prospérité  du  peuple.  Si  vous  faites  cela, 
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l'Autriche  et  toute  l'Europe  vous  soutiendront  dans  votre  louable 
entreprise..  »  Le  prinee  ayant  paru  douter  que,  dans  l'état  actuel 
des  affaires,  il  se  trouvât  à  Naples  des  hommes  disposés  à  tenir 
un  pareil  langage,  le  grand  chancelier  reprit  :  «  Si  vous  n'en 
trouvez  point ,  Sa  Majesté  l'empereur ,  mon  maître ,  saura  vous 
en  fournir.  Souverain  d'hommes  qui  avouent  ces  principes  et 
qui  ont  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  effectuer  le  bien  que  je  vous 
ai  indiqué,  il  viendra  à  votre  secours.  Disposez  de  80,000, 
om  s'il  le  faut,  de  100,000  soldats  autrichiens;  ils  t'avan- 
ceront à  votre  première  réquisition  et  vous  ramèneront 
à  Naples,  vainqueur  des  rebelles.  »  Le  gouvernement  napo- 
litain étant  hors  d'état  de  tenir  tète  à  la  révolte  de  plus  en  plus 
audacieuse,  il  était  probable  que  ce  moyen  serait,  en  effet,  le  seul 
qu'il  pût  prendre  pour  hâter  un  dénoûment  inévitable.  L'ambassa- 
deur ne  reconnut  point  ou  ne  voulut  point  reconnaître  cette  néces- 
sité, et  il  exprima  avec  amertume  le  regret  de  voir  le  gouvernement 
autrichien  adopter  ces  mesures  extrêmes,  lui  qui  était  venu  pour 
prévenir  l'effusion  du  sang.  «  Oui,  répliqua  le  prince  de  Met- 
ternich  en  terminant  l'entrevue,  il  faudra  que  le  sang  coule  ;  mais 
il  retombera  sur  la  tête  de  ceux  qui  ont  sacrifié  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  Leur  pays  aux  inspirations  d'une  ambition  intéressée.  Quant 
à  moi,  j'en  repousse  la  responsabilité  ;  je  n'agis  que  comme  les 
intérêts  de  ma  patrie  me  l'ordonnent.  » 

On  avait  pensé  quelque  temps  que  le  libéralisme  de  M.  Ko- 
lowral,  ministre  d'état,  balancerait  l'influence  de  M.  de  Met- 
ternich  ;  le  contraire  est  arrivé.  C'est  la  prépondérance  de 
M.  de  Metternich  qui  a  fait  disparaître  de  la  scène  active  le 
comte  de  Kolowrat ,  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
l'Autriche  actuelle.  iN'é  d'une  famille  de  Bohème  si  antique  et 
si  célèbre  que ,  selon  la  légende ,  il  y  a  dans  le  château  des 
Kolowrat  une  sonnette  qui  tinte  et  une  pierre  qui  pleure 
toutes  les  fois  qu'une  personne  de  cette  race  vient  à  mourir  ; 
riche ,  influent ,  considéré ,  il  s'est  fait  le  chevalier  du  libéra- 
lisme comme  il  eût  été  le  chevalier  de  la  croix  au  dou- 
zième siècle.  On  prétend  même  qu'il  fut  affilié  à  une  société 
révolutionnaire  5  l'Empereur  eut  le  bon  sens  de  répondre  à 
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ceux  qui  l'en  avertissaient  :  «  Un  révolutionnaire  qui  s'ap- 
pelle Koloicrat  et  qui  a  des  domaines  princiers  n'est  pas 
dangereux.  » 

En  1810,  il  fut  nommé  gouverneur-général  (  Ohersl-burg- 
graf)  de  Bohème,  et  il  y  fit  beaucoup  de  bien  par  son  éco- 
nomie, son  zèle,  ses  connaissances  positives,  son  activité 
infatigable.  Il  représente  une  masse  encore  peu  considéra- 
ble, mais  jeune  ,  marchant  à  l'avant-garde  des  doctrines.  Il 
veut  l'amélioration  du  genre  humain  ;  il  l'espère.  Rien  ne 
fait  plus  d'honneur  à  la  politique  de  François  Ier  et  de  M.  de 
Melternieh  que  l'emploi  actif  de  ce  noble  Bohémien  ,  nommé 
ministre  de  l'intérieur.  Quelques  nuages  se  sont  élevés  dans  le 
cabinet,  à  propos  de  Don  Carlos  et  des  jésuites  :  M.  deKolowrat 
a  donné  sa  démission ,  puis  il  a  cédé.  On  l'a  engagea  reprendre 
le  pouvoir,  et  môme  à  ne  point  paraître  l'avoir  quitté  jamais. 

La  mort  du  baron  Frédéric  de  Gentz  a  laissé  M.  Melternieh 
seul  :  c'était  son  bras  droit  et  son  rédacteur  le  plus  habile. 
Fils  de  son  siècle  ,  attendant  les  évènemens  pour  les  exploiter, 
il  savait  rencontrer,  même  en  contrariant  les  intérêts  con- 
temporains, la  sympathie  de  son  époque;  agent  et  moteur 
excellent  ;  il  savait  se  transformer  pour  servir  le  but  qu'il 
se  proposait,  dompter  son  caractère  sans  l'anéantir,  devenir 
à-la-fois  passif  et  fort ,  secondaire  et  intelligent ,  l'homme 
de  la  nécessité  et  l'homme  de  ses  principes.  Malgré  celle 
habileté  et  ces  talens,  M.  de  Melternieh  se  trouva  tout  aussi 
fort  après  lui  qu'avant  lui.  Mais  ce  qui  prouve  surtout  la  va- 
leur intrinsèque  de  ce  diplomate,  c'est  que  son  importance  et 
sa  position  s'accrurent  à  la  mort  de  l'empereur  François  :  le 
comte  Kolowrat  s'effaça.  Tous  les  hauts  fonctionnaires,  la 
plupart  étrangers  et  dévoués,  furent  à-la  fois  sous  la  main  de 
M.  de  Melternieh  :  tels  sont  le  comte  Mittrewsky ,  président 
de  la  commission  de  l'instruction  publique  ;  le  comte  Sedl- 
nitzky,  chef  de  la  police  et  de  la  censure  ;  le  baron  Letzertern, 
et  le  docteur  Jarcke,  successeur  de  Gentz.  Ce  sont  les  prin- 
cipales colonnes  du  système  de  M.  de  Melternieh. 
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La  révolution  de  juillet,  loin  d'avoir  ébranlé  ce  système, 
semble  l'a\oir  affermi.  L'habileté  de  M.  de  Metlernich  a  déta- 
ché de  celte  conjuration  enfantine  nommée  la  jeune  Aile- 
magne,  plusieurs  des  adeptes  qui  faisaient  sa  force;  en  gé- 
néral, peu  de  considération  les  environne,  et  déjà  plusieurs 
ouvrages  ,  consacrés  à  chanter  la  palinodie ,  sont  venus 
étonner  les  bourgeois  de  Vienne  et  de  Leipsig,  sans  que  le 
poignard  d'un  nouveau  Sand  ait  frappé  le  renégat.  Ainsi 
le  docteur  Gross-Hoffinger,  après  avoir  fait  partie  de  la 
grande  secte  des  carbonari  allemands,  s'est  jeté  dans  les  bras 
de  M.  de  Melternich,  qui  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  lui 
faire  rédiger  un  livre  et  le  donner  pour  exemple  à  quicon- 
que voudrait  apostasicr!  Ainsi  l'oiseleur  habile  offre  pour 
appât  aux  oiseaux  du  bocage  les  prisonniers  ailés  qu'il  a  pu 
saisir.  Chez  le  docteur  Gross-Hoffinger,  la  haine  de  la  servi- 
tude s'est  tout-à-coup  et  miraculeusement  transformée  en 
un  culte  idolâtre  pour  le  gouvernement  autrichien  ;  aussi 
n'est  -  ce  pas  dans  les  pages  de  son  livre  (1)  que  nous 
avons  cherché  les  tableaux  les  plus  complets  et  les  appré- 
ciations les  plus  impartiales  de  ce  pays  et  de  son  adminis- 
tration. 

Depuis  1830 ,  l'Autriche  montre  dans  ses  mesures  une 
bien  plus  grande  décision  qu'auparavant  ,  sa  position  à 
l'égard  des  autres  puissances  a  changé  peu-à-peu.  Ainsi, 
l'intervention  contre  la  révolution  de  Xaples  avait  été 
précédée  de  longues  négociations  et  de  deux  congrès,  tan- 
dis que  l'occupation  de  l'état  de  l'Église  par  les  Autri- 
chiens, en  mars  1831,  s'effectua  avec  une  précipitation 
qui  mit  la  France  dans  la  nécessité  de  faire  un  mouvement  de 
son  côté  ;  mais  l'Autriche  sut  si  bien  profiter  de  l'occasion 
pour  étendre  son  influence  morale  sur  l'Italie  méridionale, 
que  l'occupation  d'Ancône ,  en  offrant  une  garantie  apparente 
de  la  loyauté  de  ses  vues ,  lui  devint ,  en  réalité ,  plus  utile  que 

(i)  Oesterreieh  im  Jahre  i S 35  und  die  Zeiclien  der  Zeit  in  Deutschland. 
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nuisible.  Les  Autrichiens  se  sont  arrogés  le  droit  de  dicter 
tOttte  la  politique  italienne,  et  ce  droit  est  devenu  une  sorte 
de  patronage  dont  l'Europe  ne  présente  pas  un  second 
exemple. 

L'ascendant  de  l'Autriche  en  Allemagne  s'est  également  ac- 
cru. Les  ordonnances  de  Francfort  en  1S32  ,  émanent  de  celte 
puissance;  on  se  rappelle  qu'elles  avaient  pour  but  d'instituer 
un  tribunal  arbitral  qui  devait  surveiller  la  conduite  des 
états-généraux  des  divers  royaumes  et  duchés  :  il  fut  décidé 
que  les  séances  auraient  lien  à  huis-clos ,  et  la  publica- 
tion des  discussions  fut  défendue.  D'autres  articles  impo- 
saient des  restrictions  à  la  presse,  et  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  connus  concernent ,  dit-on ,  les  universités  et  le  sys- 
tème d'éducation.  L'adoption  de  ces  résolutions  fut  précédée 
de  démonstrations  militaires ,  surtout  de  la  part  de  l'Au- 
triche. Au  même  système  se  rapporte  l'occupr.iion  ré- 
cente de  Cracovie.  Par  cet  ensemble  de  mesures  ,  le 
gouvernement  autrichien  forçait  l'Italie  ,  l'Allemagne  et 
la  Pologne  à  reconnaître  sa  suprématie.  Il  ne  restait  plus 
sur  ses  frontières  que  deux  autres  puissances  :  l'empire 
turc  et  la  Suisse.  A  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre ,  l'Au- 
triche ne  manque  pas  de  prétextes  d'intervention  armée  , 
et  commence  elle-même  à  prendre  le  ton  du  protectorat 
et  de  la  menace.  Ce  protectorat,  on  le  sait,  est  déjà  éta- 
bli dans  le  Piémont,  où  ses  menaces  n'ont  pas  été  sans 
effet. 

Malgré  tant  d'efforts,  la  situation  n'est  pas  encore  fa- 
cile. Le  pouvoir  russe,  précurseur  des  armées  russes ,  fait 
pivoter  de  toutes  parts  ses  racines  dans  les  flancs  de  l'Au- 
triche ,  dont  il  veut  envahir  les  provinces  limitrophes.  L'é- 
quilibre ei  la  paix  ne  se  maintiennent  qu'à  force  d'adresse. 
IVest-il  pas  à  craindre  que  cette  flamme  sourde  des  anciennes 
hostilités  nationales,  flamme  qui  brûle  au  cœur  de  l'empire 
autrichien ,  n'éclate  violemment  quelque  jour  ;  que  les  fron- 
tières de  l'est  ne  se  minent  graduellement?  Les  mesures  po- 
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litiques  et  commerciales  de  la  Prusse  ;  le  mécontentement  des 
sujets  slaves  de  l'Autriche  qui  composent  la  moitié  de  sapopu- 
lation;  les  conflits  du  paysan  slovaque  et  du  noble  magyar 
de  Hongrie;  la  pauvreté  de  la  Gallicie  et  son  atrophie  misé- 
rable ;  l'influence  exercée  par  la  communauté  de  religion  sur 
la  population  Szeckler  des  frontières  et  sur  les  Hongrois  en- 
thousiastes ,  toujours  prêts  à  s'unir  à  l'église  grecque  et  à  la 
Moscovie  :  voilà  des  obstacles  assez  puissans  et  qui  expli- 
quent l'activité  sourde  et  continue  de  M.  de  Mellernich. 

Il  compte  s'affilier,  pour  arriver  à  ses  fins,  les  jésuites  qui 
ont  eu  pour  soutiens  et  pour  défenseurs  dans  le  sein  de  la  fa- 
mille royale,  M.  de  Metternich  d'abord,  puis  tous  les  mem- 
bres du  parti  absolutiste  complet ,  l'impératrice  mère ,  les 
archiducs  Ferdinand  et  Maximilien,  frères  du  duc  deModène. 
En  1773,  cet  ordre  religieux,  qui  possédait  en  Bohême  des 
propriétés  évaluées  à  huit  millions  de  florins,  vingt  grands 
collèges,  douze  résidences  habités  par  onze  cent  trente  jé- 
suites, fut  supprimé  par  l'acte  qui  sécularisait  neuf  cou- 
vens  et  réduisait  le  nombre  des  ecclésiastiques  de  soixante 
trois  mille  à  vingt-sept  mille.  L'empereur,  déjà  tout-puissant, 
s'emparait  ainsi  de  la  force  séculière,  et  la  commission  de 
l'instruction  publique  disposa  ,  suivant  son  libre  arbitre , 
de  la  moralité  et  de  l'éducation  de  tous  les  citoyens.  Fran- 
çois Ier  mourant ,  se  repentait  sans  doute  d'avoir  suivi  les  er- 
remens  de  son  prédécesseur  et  de  n'avoir  pas  rétabli  l'ordre 
des  jésuites;  on  trouva  dans  son  testament  une  fondation  de 
quatre  cent  mille  florins  destinés  à  cet  objet.  Après  de  longs 
débats,  le  parti  des  jésuites  ou  absolutistes  l'emporta;  et  le 
19  mars  1836,  le  décret  qui  porte  le  rétablissement ,  fut  signé 
par  l'empereur  et  contre-signe  par  les  archiducs  et  les  mi- 
nistres. Au  moment  où  nous  écrivons,  il  n'a  pas  encore  été 
promulgué  ;  à  peine  a-t-il  transpiré  dans  le  public. 

(JBritish  and  Foreign  Quarierly  Mevt'etc.} 
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La  poésie  que  l'on  peut  seule  nommer  romantique ,  n'a 
pas  eu  d'autre  berceau  que  l'Espagne  :  on  ne  l'a  cultivée 
que  dans  les  diverses  provinces  de  la  péninsule  ibérique. 
En  vain,  des  temps  modernes  ont  essayé  de  baptiser  du 
même  nom  les  plus  diverses  tendances  :  ici ,  l'emphase  vio- 
lente de  Lucain;  là,  les  madrigaux  prétentieux  de  Voiture; 
plus  loin ,  les  recherches  fantastiques  des  Italiens  ;  ailleurs 
encore ,  l'invective  républicaine  du  Dante ,  ou  l'observation 
omniprésente  de  Shakespeare  ;  rien  de  tout  cela  n'est  roman- 
tique. Le  sauvage  idéal  de  la  laideur,  l'inventaire  misérable 
des  infirmités  humaines,  l'ironie  éclatante  de  Byron,  l'ébul- 
lition  perpétuelle  de  mots  dévergondés,  les  analyses  psycho- 
logiques de  la  vie  indigente ,  que  nous  ont  donnés  Crabbe 
et  Wordsworih  :  tout  cela  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec 
la  poésie  romantique.  Quand  le  génie  romain  mourut,  en 
laissant  après  lui  comme  unique  vestige ,  un  idiome  popu- 
laire et  nouveau ,  le  roman  ;  quand  le  christianisme  guerrier 
du  midi ,  coloré  d'un  reflet  mystique ,  donna  naissance  à  une 
poésie  à-la-fois  symbolique  et  aventureuse,  les  peuples  ro- 
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mans  chantèrent   leurs   exploits  et  leurs  amours   sur   des 
cordes  nouvelles,  fragiles,  inconnues  de  toute  l'antiquité  : 
quelque  chose  d'oriental  se  joue  dans   les  allégories.   Un 
grand  symbole  plane  sur  l'ensemble  des  créations.  La  Vierge 
divine,  fleur  du  ciel,  étoile  consolatrice,  servit  de  type  au 
sexe  faible  et  honoré,  qui  devenait  divin  par  sa  faiblesse.  Les 
formes  subtiles,  variées,   complexes,  de  la  poésie  arabe, 
pénètrent  jusque  dans  la  Provence.  Celte  littérature  singu- 
lière et  passagère ,  dont  l'éclair  merveilleux  a  traversé  l'ho- 
rizon sombre  du  moyen-âge,  n'a  pas  produit  d'histoire  ni  de 
philosophie.  Elle  ne  s'occupe  pas  des  faits;  et  comme  le  fait 
est  nécessaire  au  drame,  elle  n'a  pas  de  drame.  Elle  chante, 
elle  pleure  ,  elle  se  moque ,  elle  éclate  d'indignation  ;  ses  sou- 
venirs historiques  ne  sont  que  des  élégies  ou  des  chants  de 
triomphe  ;  ses  amours  terrestres  se  parent  de  toutes  les  cou- 
leurs de  l'amour  divin.  Ses  entreprises  et  ses  coups  de  lance 
sont  protégés  par  Dieu  même;   elle   donne  à  la  victoire, 
c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  brutal  au  monde,  une 
teinte  mystique.  Elle  ne  parle ,  dans  cette  sphère ,  que  de 
vengeance,  de  haine,  de  fureur,  de  violence.  Des  accens 
rapides   émanent  du  fond   du  cœur  et  trouvent  moyen  de 
s'associer  avec  le  fanatisme.  Il  n'y  a  pas  de  si  étrange  alliance 
dont  l'esprit  humain  ne  soit  capable.  La  passion,  la  foi,  le 
symbole,  l'émotion  de  l'imagination  ou  du  cœur,  voilà  toute 
cette  littérature  :  elle  ne  pouvait  durer  long-temps.  Conta- 
gieuse et  sympathique,  elle  devait  ébranler  et  charmer  les 
peuples,  répandre  parmi  eux  l'amour  du  beau  et  le  premier 
sentiment  de  l'art;  mais  voilà  tout.  L'Italie,  la  Sicile,. et  le 
midi  de  l'Europe,  cédèrent  à  l'impulsion  de  la  poésie  pro- 
vençale et  catalane,  bientôt  suivie  par  la  poésie  de  Castille  et 
de  l'Aragon.  Les  influences  méridionales  sont  admirables  par 
leur  élan  et  leur  spontanéité  ;  les  influences  septentrionales 
sont  lentes  à  se  propager,  niais  durables. 

Ces  influences  arrivées  du  nord,  pleines  d'àpreté,  tra- 
giques, grandioses,  touchent  à  la  terre  de  toute  part.  Leur 
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espérance  dans  le  ciel,  leur  croyance  eu  Dieu,  sont  réelle-  <  i 
nou  symboliques.  On  voit  que  la  dure  nécessité  a  poursuivi 

CCS  nations;  qu'elles  n'ont  pas  le  temps  de  rêver;  qu'elles  sont 
pirates,  guerrières,  entreprenantes,  forcées  de  vkhs  à  tout 
prix.  C'est  celle  grande  différence  de  l'esprit  chevaleresque 
du  nord  et  de  l'esprit  romantique  du  midi  qui  échappe  saflE 
cesse  à  ces  hommes  qui  traitent  celle  matière.  Le  laid  ,  l'hor- 
rible, l'atroce,  la  douleur,  la  misère,  l'esclavage  pénible, 
conviennent  fort  bien  à  ces  nations  de  proie,  qui  s'agenouil- 
lent et  prient,  niais  qui  ne  connaissant  pas  l'extase  :  quelques 
rayons  de  la  poésie  romantique  sont  venus  se  perdre  dans  le 
nord.  On  les  retrouve  d'une  manière  assez  vague  dans  le 
roman  de  la  Rose  de  Meung,  dans  la  Reine  des  Fées,  de 
Spenser,  et  dans  la  moderne  poésie  allemande;  tout  cela, 
cependant,  il  faut  le  dire,  n'est  qu'emprunt  et  qu'imitation. 
La  poésie  romantique  respire  dans  sa  force  et  dans  sa  beauté 
chez  Calderon,  chez  Cervantes,  chez  Ausias  Mardi;  c'est  là 
que  ce  génie  brillant  se  révèle  tout  entier.  D  faut  lire  la  vieille 
ballade  castillane  du  Cid,  les  chansons  primitives  de  l'Espagne, 
pour  se  faire  une  idée  de  cette  rapidité  de  mouvemens,  de  ce 
mysticisme  profond,  de  cet  éclat,  semblable  à  celui  du  soleil, 
qui  constituent  la  véritable  poésie  romantique. 

Chose  étrange!  après  avoir  donné  !e  ton  à  toute  l'Europe, 
cette  poésie  est  tombée  et  s'est  endormie  d'elle-même.  Aujour- 
d'hui que  l'Europe  traîne  l'Espagne  à  la  remorque,  c'est  des 
régions  du  nord  que  le  souffle  romantique  part;  c'est  là  que 
l'Espagne  elle-même  va  chercher  ses  inspirations,  et  le  re- 
nouvellement de  sa  littérature.  Elle  oublie  que  ce  romantisme 
prétendu  est  faux  et  factice,  et  que  si  elle  voulait  consulter 
ses  propres  souvenirs ,  ses  annales  personnelles ,  son  passé  \ 
ses  belles  romances ,  elle  y  retrouverait  la  forme  et  le  fond 
véritable  des  inspirations  romantiques  que  les  peuples  du 
nord  se  sont  appropriées. 

Ainsi  varie  et  ondoie  l'influence  de  divers  peuples  ;  ainsi 
ceux  qui  ont  prêté  empruntent  à  leur  tour,  et  ceux  dont  la  puis- 
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sance  a  fécondé  le  monde.  Du  quinzième  au  seizième  siècle, 
l'Espagne  a  créé  le  théàlre  fiançais,  la  littérature,  et  les  arts 
des  Pays-Bas,  presque  tous  les  drames  de  l'Europe.  On  trou- 
vait à-la-fois  cette  nation  étonnante  à  Besançon  et  à  Mexico , 
à  Naples,  à  Vienne  et  à  Madrid  :  elle  disposait  de  tout  ;  tout 
lui  était  soumis;  devant  elle  tout  pliait.  A  peine  un  siècle 
s'est-il  écoulé,  ce  n'est  plus  qu'une  momie  enveloppée  de 
ses  bandelettes  saintes  :  imitée  de  tous  pendant  long-temps, 
elle  devient  imitatrice  de  tous.  Cette  nation ,  qui  a  créé  Don 
Quichotte,  c'est-à-dire  le  seul  livre  aussi  populaire  que  la 
Bible  et  aussi  répandu  que  Crusoé ,  ne  fait  plus  que  suivre 
les  traces  de  l'Italie ,  puis  de  la  France ,  et  enfin ,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne.  Son  imitation  progressive  n'a  pas 
cessé  de  voyager  vers  le  nord  ;  à  mesure  que  le  génie  na- 
tional s'efface,  il  cherche  à  greffer  sur  sa  tige  quelque  chose 
de  la  sève  vigoureuse  des  nations  septentrionales.  La  plupart 
des  littérateurs  espagnols  vivans  ont  fait  leur  éducation  à 
l'étranger ,  comme  s'ils  sentaient  que  leur  patrie  n'a  plus  assez 
de  couronnes  pour  eux ,  et  qu'il  faut  chercher  ailleurs  les  ré- 
compenses et  la  gloire.  Un  Espagnol  de  l'expédition  du  marquis 
de  la  Romana  en  Fionie,  est  resté  en  Suède,  où  il  publie 
aujourd'hui  ses  ouvrages.  Martinez  de  la  Rosa  a  fait  repré- 
senter ses  drames  à  la  Porte-Saint-Marlin ,  à  Paris.  Don  Te- 
lesforo  de  Trueba,  réfugié  en  Angleterre,  a  imité  avec  succès 
Walter  Scott  et  Hazlitt;  même  dans  les  arts,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  talent  en  Espagne  s'extravase,  et  court  à  l'étranger.  Go- 
mis  et  Huerta  soumettent  leur  talent  de  compositeur  et  d'ar- 
tiste au  parterre  brillant  et  sévère  de  Paris.  L'Espagne  accepte 
cette  infériorité  :  les  drames  d'Alexandre  Dumas,  et  les  co- 
médies de  Scribe  sont  les  seuls  qui  obtiennent  du  succès  à 
Madrid. 

Jetons  un  moment  les  yeux  sur  la  liste  de  ces  noms  trop 
ignorés  du  reste  de  l'Europe,  et  qui  honorent  encore  l'Es- 
pagne par  la  persévérance  de  leurs  travaux,  soit  en  pays 
étranger ,  soit  dans  les  colonies ,  aujourd'hui  si  inutiles ,  dont 
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l'Espagne  a  semé  le  monde.  Comme  le  point  cenlral  leur 
manque,  ils  ne  jouissent  ni  de  leur  réputation,  ni  d'aucun 
éclat;  moins  les  étoiles  sont  nombreuses  sur  l'horizon  poéti- 
que de  l'Espagne ,  et  plus  il  serait  injuste  de  les  perdre  de 
vue.  En  première  ligne,  parmi  ces  dernières  illustrations 
d'un  pays  si  riche  autrefois ,  il  faut  placer  Quintana ,  auteur 
de  la  Vie  des  Espagnols  célèbres.  Historien  consciencieux, 
poète  élégant,  il  a  écrit  des  odes  sur  la  découverte  de  l'im- 
primerie, la  découverte  de  l'Amérique,  et  celle  de  la  vaccine. 
L'ode  de  Quintana  sur  la  vaccine  rappelle  une  circonstance 
assez  curieuse  :  peu  de  temps  après  la  découverte  de  Jenner, 
Charles  III  dépêcha  en  Amérique  tout  une  cargaison  de  nour- 
rices chargées  du  virus  variolique. 

Nous  citerons  pour  mémoire  le  poète  cubanais  Heredia, 
auteur  de  traductions  assez  médiocres  de  Racine  et  de  Vol- 
taire, et  qui  a  composé  des  drames  joués  sur  le  théâtre  de 
Mexico;  Burgos,  traducteur  d'Horace;  Hermosilla,  traduc- 
teur d'Homère. 

Il  y  a  peu  de  force,  de  nouveauté  et  de  coloris  chez  ces  écri- 
vains. Ce  ne  sont  pas  là  des  renommées  bien  éclatantes,  des  il- 
lustrations bien  hautes  ;  mais  on  doit  les  recueillir  et  les  signa- 
ler curieusement  au  milieu  de  la  triste  décadence  de  l'Espagne. 
Ajoutons  à  cette  liste  les  noms  de  Gorositza,  poète  comique, 
né  au  Mexique ,  et  aujourd'hui  ambassadeur  ;  de  j\ica- 
cio  Gallego ,  chanoine  de  Séville,  poète  lyrique  assez  estimé , 
auteur  de  deux  élégies  célèbres  :  l'une  sur  la  mort  de  l'é- 
pouse de  Ferdinand;  l'autre  sur  le  massacre  de  Madrid 
en  1808  ;  de  don  Alberto  Lista ,  abbé ,  directeur  de  la  Gazette 
de  Madrid,  poète  et  mathématicien  distingué,  qui  s'occupe 
aujourd'hui  d'une  traduction  de  l'Histoire  universelle  de 
M.  de  Ségur.  Enfin,  il  serait  injuste  de  passer  sous  silence 
l'infortuné  Vega,  imitateur  de  Scribe,  dont  il  a  popularisé  les 
créations  sur  la  scène  espagnole.  Dans  le  nombre  de  ses  pe- 
tites comédies,  la  plupart  empruntées  au  théâtre  français,  on 
en  remarque  surtout  une  qui  a  pour  titre  :  Morcela ,  O  Cual 
vin. — 4e  série.  h 
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de  fus  très.  Ce  spirituel  écrivain ,  qui  signait  ses  feuilletons 
du  pseudonyme  de  Figaro,  a  péri  récemment  d'une  manière 
tragique.  Irrité  du  dédain  de  la  jeune  reine,  à  laquelle  il  avait 
adressé  plusieurs  lettres  pour  lui  déclarer  sa  passion,  il 
provoqua  en  duel  le  favori  Munoz  ,  qui  garda  aussi  le  si- 
lenee.  Le  poète  ne  put  supporter  tant  d'outrages  et  se  sui- 
cida ,  tenant  le  portrait  de  la  reine  pressé  sur  sou  cœur. 

Trois  ministres:  Martinez  de  la  Rosa,  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  le  comte  de  Toreuo,  connu  par  ses  relations  avec  l'.en- 
tham ,  et  qui  écrit  aujourd'hui  L'histoire  de  l'Espagne  contem- 
poraine; enfin,  don  Ange  de  Saavedra,  se  sont  fait  remarquer 
parmi  les  rénovateurs  de  la  littérature  espagnole.  Saavedra  , 
aujourd'hui  duc  de  Rivas,  mérite  surtout  une  mention  parti- 
culière: Walier  Scott  de  l'Espagne  moderne,  il  a  pris  pour 
base  de  ses  compositions  les  vieilles  romances  espagnoles  avec 
i  y.sona/ices,  dans  lesquelles  il  essaie  de  faire  passer  un  peu  de 
l'intérêt  mélancolique  et  moral  des  ballades  septentrionales. 

Avant  lui,  quelques  pas  avaient  été  faits,  sinon  dans  la 
même  voie ,  du  moins  vers  la  vérité  des  émotions  cl  la  pein- 
ture des  senlimens  réels  :  une  époque  contraire  à  la  poésie 
n'avait  pas  étouffé  le  génie  du  célèbre  Melendez  Yaldez. 
Thomas  Moore  et  Chaulieu  n'effacent  pas  ce  dernier  poète  ; 
ses  œuvres  légères,  gracieuses,  élégantes,  nous  charment 
par  un  tendre  et  doux  accent ,  privé  d'élévation ,  si  vous 
voulez,  mais  rempli  de  suavité.  Heureux  chantre  d'amour, 
habile  à  broder  mille  ornemens  qui  élincellent,  son  chant 
plaintif  et  caressant,  suave  dans  les  voluptés,  radieux  dans  la 
joie ,  touchant  dans  la  douleur,  délivra  l'Espagne  de  ce  misé- 
rable cidteranisme,  de  ce  mauvais  goût  systématique  qui  avait 
régné  pendant  un  siècle.  A  force  d'art,  il  sut  échapperait 
danger  de  la  coquetterie  mélancolique ,  à  laquelle  il  prêta 
le  charme  d'une  agréable  simplicité.  Il  n'affecta  pas  l'opulence 
effrénée  de  l'imagination  ;  mais  son  économie  ne  fut  jamais  de 
la  pauvreté.  Voué  à  la  poésie  dans  un  temps  où  il  n'y  avait 
plus  de  poésie  en  Espagne ,  il  couvrit  de  quelques  brillantes 
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bandelettes  ce  cadavre  quo  1  ien  ne  pouvait  ressusciter.  Me- 
lendez  offre  en  Espagne  le  dernier  écho  d'un  sensualisme 
raffiné;  il  ne  restait  à  ec  peuple  que  la  volupté,  poison  con- 
solateur des  sociétés  mourantes. 

Don  Ange  de  Saavedra,  tout  au  contraire,  avec  des  préten- 
tions très  élevées  à  exprimer  la  civilisation  moderne  ,  no  pré- 
sente que  le  reflet  du  roman  chevaleresque  anglais,  modifié 
par  la  vieille  romauce  castillane.  Son  innovation  est  imitée 
de  Walt er  Scott;  bien  que  les  traces  de  talent  soient  nom- 
breuses dans  ses  œuvres ,  elles  ne  répondent  à  aucun  des  sen- 
timens  actuels  de  la  société,  surtout  dans  la  Péninsule.  Aussi, 
cette  poésie,  d'ailleurs  ingénieuse,  a-t-elle  eu  très  peu  de 
retentissement  en  Europe. 

Don  Ange  de  Saavedra  est  le  dernier  fils  de  feu  le  duc  de 
Rivas  ,  grand  d'Espagne  ;  malgré  la  dégénérescence  gé- 
nérale des  races  nobles  dans  ce  pays ,  on  doit  remarquer 
que  plusieurs  poètes  vivans  appartiennent  à  la  grandesse.  Les 
circonstances  terribles  au  milieu  desquelles  se  passa  la  jeu- 
nesse de  Saavedra  durent  le  garantir  de  l'influence  conta- 
gieuse des  mœurs  qui  régnaient  à  la  cour  espagnole.  Il  prit 
les  armes  dans  la  guerre  de  l'indépendance ,  et  reçut  à  la  ba- 
taille d'Ocagna  onze  blessures ,  entre  autres  un  coup  de  lance 
qui  lui  traversa  le  corps  ;  on  le  laissa  pour  mort  sur  le  champ 
de  bataille;  il  survécut  par  miracle.  Les  Espagnols,  pour 
être  tout  ce  qu'ils  peuvent  être  ,  ont-ils  donc  besoin  de  ces 
grands  enseignemens  de  la  vie,  du  malheur,  de  l'exil,  de  la 
souffrance  ?j\tous  ne  comparerons  pas  notre  poète  à  Ignace  de 
Loyola,  qui  devint,  après  des  souffrances  épouvantables,  le  fon- 
dateur de  l'une  des  plus  puissantes  républiques  du  monde  (1) , 
ni  à  Cervantes,  qui  eut  à-peu-près  la  même  destinée.  Mais  il 
est  certain  que  Saavedra  devint  poète  après  avoir  vu  la  mort 
de  près. 

Sa  tragédie, intitulée  Lanuza,  représentée  en  1820,  obtint 

(i)  Voyez  dans  la  Revue  Britannique,  l'histoire  complète  d'Ignace  de  Loyola. 
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un  succès  de  circonstance.  C'est  une  de  ces  pièces  pré- 
tendues historiques  qui  flattent  les  passions  du  moment 
et  n'ont  de  vrai  que  quelques  noms  propres  ;  ainsi ,  Adis- 
son ,  dans  sa  tragédie  de  Caton ,  transforme  les  Romains 
en  whigs  et  en  torys  du  dix-huitième  siècle  :  métamorphose 
absurde,  mais  toujours  applaudie,  lorsque  les  partis  dominent, 
lorsque  la  vie  humaine  n'est  plus  considérée  dans  sa  vérité 
propre,  mais  seulement  par  rapport  à  une  faction. 

La  restauration  de  Ferdinand  condamna  notre  poète  à 
l'exil  :  malheur  qui  agrandit  encore  son  talent.  Ce  qu'il  y 
avait  en  lui  d'instinct  poétique  se  formula  d'une  manière 
plus  nette;  il  étudia  en  Angleterre  le  génie  de  Scott  et  de 
Crabbe;  en  France,  l'art  savant  et  populaire  de  Déranger, 
le  génie  puissant  et  vague  qui  caractérise  Victor  Hugo.  Ce 
fut  la  poésie  facile ,  brillante ,  un  peu  extérieure  du  ba- 
ronnet écossais  qui  exerça  sur  l'Espagnol  exilé  l'influence 
la  plus  active.  Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  tout  le  vide  de 
cette  grande  querelle  des  classiques  et  des  romantiques ,  in- 
voquant les  souvenirs  vides  d'Homère  et  de  Racine ,  de  Cal- 
deron  et  de  Shakspeare.  C'était  un  mérite  assez  grand  de 
vouloir  créer  une  littérature  nationale  ,  tout  en  dehors 
d'une  servilité  aristotélique,  ou  d'une  prétendue  indépen- 
dance barbare:  Saavedra  eut  ce  mérite.  Dans  les  évènemens 
récens,  nous  retrouvons  Saavedra  ministre  de  l'intérieur, 
sous  la  reine  Christine.  Qu'est-il  devenu  pendant  la  der- 
nière révolution  ?  Nous  l'ignorons  ,  et  le  nom  du  poète 
ne  s'est  offert  à  nous ,  ni  sur  la  liste  des  victimes  ni  parmi 
les  noms  des  exaltés.  Probablement  sa  muse  l'aura  consolé 
dans  sa  retraite,  et,  fatigué  des  agitations  politiques, 
il  aura  cherché  un  refuge  dans  les  riantes  fictions  de  la 
chevalerie  qu'il  aime.  L'Enfant  trouvé  arabe  (el  Moro  ex- 
posito),  commencé  à  Malte,  terminé  à  Paris,  et  imprimé 
dans  cette  dernière  ville  par  don  Vincent  Salva,  autrefois 
membre  des  Cortès,  aujourd'hui  libraire,  constitue  le  prin- 
cipal titre   de  Saavedra  au   laurier  poétique  :  notre  goût 
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personnel  nous  porte  à  préférer  à  cet  ouvrage  plusieurs  ro- 
mances ou  ballades  d'une  moindre  étendue,  dans  lesquelles 
Saavedra  B'est  rapproché  du  goût  primitif  de  sa  nation,  et 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  bientôt. 

L'imitation  des  romans  en  vers  de  Waltcr  Scott  est  partout 
visible,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  V Enfant  trouvées 
Saavedra.  C'est  le  même  rhythme  brisé,  ondoyant,  facile,  se 
prêtant  à  tout;  la  même  fluidité  d'expressions,  le  même  mé- 
lange de  simplicité  et  de  haute  poésie;  la  même  recherche  de 
vérité  dans  le  costume,  la  même  minutie  dans  la  description 
des  localités;  ajoutons  aussi  la  même  prolixité  insoutenable. 
L'art  du  conteur ,  si  remarquable  chez  Walter  Scott ,  manque 
en  général  à  Saavedra;  celle  observation  intime  et  cordiale 
des  détails  de  la  nature,  qui  prête  du  charme  aux  descrip- 
tions tracées  par  l'homme  du  Nord,  n'a  rien-d'intime  et  de 
senti  chez  l'imitateur  méridional.  Fidèle  au  caractère  de  sa 
nation ,  il  est  surtout  remarquable  dans  les  élans  lyriques  et 
les  mouvemens  dramatiques  ;  mais  on  peut  reprocher  une 
nudité  extrême  à  certains  passages  qu'il  croit  simples,  et  une 
emphase  violente  à  certains  mouvemens  qu'il  croit  poétiques. 
On  trouve  peu  d'artifice  et  même  peu  d'habileté  dans  le  tissu 
d'une  fable  que  le  souvenir  classique  semble  écraser  encore, 
et  qui  consiste  en  récils  épiques  enchaînés  les  uns  aux  autres, 
au  détriment  du  drame  réel  et  des  évènemens  actifs  :  moyen 
commode ,  mais  trop  factice.  On  se  lasse  de  ces  narrations 
sans  fin ,  par  lesquelles  un  poète  lie  le  passé  au  présent , 
l'un  et  l'autre  à  l'avenir.  Au  lieu  d'observer  le  fait  lui-même, 
une  action  animée  et  présente ,  vous  n'avez ,  pour  ainsi  dire , 
que  le  reflet  de  tous  les  deux.  Lisez  ,  au  contraire  ,  les 
deux  grands  maîtres  de  cet  art ,  l'Arioste  et  Scott  ;  ce  qu'ils 
racontent,  ils  le  montrent;  vous  êtes  là,  vous  suivez  du  re- 
gard l'aigrette  sanglante  des  combatlans,  le  galop  du  coursier 
dans  la  forêt,  le  voile  blanc  de  la  châtelaine  enlevée  par  uu 
chevalier  perfide.  Quelque  chose  de  trop  effacé  amortit  les 
contours  du  roman  inventé  par  Saavedra. 
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Mais  csl-il  ému  d'un  sentiment  national  et  vrai  ?  Le  génie 
lyrique  de  sa  nation  s'empare  de  lui,  et  il  retrouve  une  vé- 
ritable puissance.  «  Belle  Cordoue,  s'écrie  le  poète,  où  est 
ta  grandeur?  où  est  ton  pouvoir?  Il  n'est  pas  de  gloire  contre 
laquelle  le  temps  ait  lutté  avec  plus  de  persévérance,  ni  qui 
ait  éprouvé  davantage  l'inconstance  de  l'infortune  aveugle! 
Ce  que  lu  étais  jadis,  toi-même  l'ignores?  va  le  demander  à 
tes  vieux  temples;  à  leurs  marbres;  à  ces  antiques  palmes,  qui 
élèvent  encore  au-dessus  des  orages  leurs  têtes  triomphantes! 
Va  le  demander  à  ces  ondes  du  Guadalquivir,  aujourd'hui 
silencieuses  et  tristes  dans  les  vastes  plaines  qu'elles  arro- 
sent :  jadis  murmurantes  et  orgueilleuses  dans  les  jardins  et 
les  Alcazars  de  Zahura.  Ces  ondes,  ces  marbres,  ces  mu- 
railles, te  diront  ta  vieille  splendeur;  ils  te  diront  que  le 
monde  te  regardait  comme  indestructible  et  immortelle,  et 
que  toute  celle  grandeur  a  passé  comme  passent  les  nuages 
dans  le  ciel,  quand  le  vent  souffle. 

«  Il  y  eut  un  jour  pour  toi  ;  un  seul!  Jour  de  haute  et  puis- 
sante gloire ,  où  l'été  de  ta  grandeur  resplendissait  dans  un 
ciel  pur;  où  l'acclamation  du  monde  étonné  t'avouait  reine 
et  maîtresse  de  l'empire  mahométan!  Pépinière  de  guerriers  ! 
berceau  des  sciences!  Alors  tes  tourelles,  ruinées  aujourd'hui, 
devenues  le  repaire  de  l'orfraie  ;  tes  remparts  couronnés  de 
chardons  incultes  et  de  buissons  sauvages,  étaient  le  trône 
resplendissant  de  la  fortune.  » 

Dans  l'original,  la  grâce  sonore  du  vers  fait  passer  par-des- 
sus la  vulgarité  de  quelques  idées.  Le  souffle  lyrique  du  midi 
ranime  des  images  communes;  mais  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  convenir  que  ce  n'est  là  ni  la  forte  pensée  de  By- 
ron,  ni  la  description  à-la-fois  détaillée  et  brillante  de  "Walter 
Scott. 

La  légende  qui  sert  de  base  au  poème  ne  manque  pas  d'in- 
térêt. Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  Garcia  Fernandez  était 
second  comte  souverain  de  Castille.  Gonzalo  Gusiios  de 
Lara,  parent  du  comte,  avait  sept  enfans  que,  selon  l'habi- 
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nule  de  l'époque,  on  nommait  les  Infans  de  Lara.  L'un  de  OM 

inlans  se  prend  de  querelle  avec  un  parent  di*  Doua  Lambra  , 
cousine  du  roi  et  qui  venait  d'épouser  Ruy  Yelazquez,  oncle 
maternel  des  infans.  La  querelle  s'envenime,  et  la  nouvelle 
épouse  se  trouve  tellement  blessée,  qu'elle  jure  la  perle  des 
inlans  et  de  leur  père.  le  mari  de  Doua  Lanibra ,  cédant  à  ses 
instigations,  croit  son  honneur  engagé  et  résout  la  perte 
définitive  de  ses  parens.  Il  chargea  Gustios  de  porter  une 
lettre  au  calife  IliNcm,  et  dans  celle  lettre  même  il  prie  le 
calife  de  mettre  le  porteur  à  mort.  Le  calife  a  pitié  de  la 
victime  qu'on  lui  livre;  il  se  contente  de  jeler  Gustios  dans 
une  prison.  Hixem  avait  une  sœur  jeune,  brillante,  jolie; 
elle  n'apprit  pas  sans  intérêt  le  sort  bizarre  du  malheureux 
Gustios;  et  douée  de  toute  la  faiblesse  et  de  toute  la  bonté 
d'une  femme,  elle  se  chargea  de  le  consoler.  Celte  noble  com- 
passion devint  la  perte  de  son  honneur.  Gustios  oublia  les  lois 
de  l'hospitalité  :  la  jeune  personne  fut  séduite,  et  le  fruit  de 
sa  faule  germa  bientôt  dans  son  sein. 

Cependant  Ruy  Yelazquez  ne  renonce  pas  à  la  vengeance 
que  sa  femme  lui  inspire  :  il  faut  que  les  Infans  de  Lara 
périssent.  Chevaliers  valeureux  et  avides  de  gloire,  ils  se 
plaignent  de  leur  obscurité  et  de  leur  repos.  Leur  père,  don 
Gustios,  est  parti;  il  se  trouve  à  la  cour  de  Hixem.  Quelles 
voluplés  l'y  retiennent  captif?  pourquoi  les  plaisirs  d'une 
cour  arabe  l'arrachent-ils  à  ses  devoirs?  Les  infans  ignorent 
la  destinée  de  Gustios  et  la  prison  dans  laquelle  il  gémit  encore. 
Ruy  Yelasquez  leur  persuade  qu'ils  doivent  profiter  de  l'ab- 
sence de  leur  père ,  et  se  signaler  par  un  grand  exploit.  Leur 
précepteur,  Nouo  Sanudo,  bon  chevalier,  les  accompagne; 
tous  partent  ensemble  pour  aller  combattre  les  Maures.  Ils  sont 
en  route,  quand  une  embuscade  arabe,  que  le  traître  Ruy 
Velazquez  a  disposée  d'avance,  les  enveloppe  tous  et  les  tue. 
Les  intentions  cruelles  de  dona  Lambra  sont  remplies  :  les 
sept  infans  périssent  à-la-fois,  et  leurs  têtes,  tranchées  par 
ordre  de  Ruy  Yelazquez,  sont  jetées  dans  le  même  sac.  Il  ne 
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borne  pas  là  sa  vengeance.  Les  sept  têtes  des  infans  sont  en- 
voyées à  leur  père  dans  sa  prison;  niais  le  calife,  ému  de 
l'horrible  destinée  de  ce  malheureux  père,  le  met  en  li- 
berté. GonzaloGustios  retourne  dans  sa  patrie,  et  pleure  la 
mort  de  ses  fils.  Cependant  le  fruit  de  ses  amours  avec  la 
princesse  arabe  qui  lui  a  rendu  visite  dans  sa  prison ,  vient 
au  inonde  :  c'est  Mudarra,  le  héros  du  conte,  enfant  trouvé 
qui,  apprenant  les  horribles  traiiemens  subis  par  son  père, 
consacre  toute  sa  vie  et  toute  son  énergie  à  le  venger.  Il  y 
réussit  :  Doua  Lambra  et  son  mari  tombent  sous  les  coups  de 
l'enfant  trouvé  arabe  ;  et  son  père ,  heureux  de  reconnaître 
pour  iils  un  héros  si  véritablement  espagnol,  si  profondément 
vindicatif,  si  ardent  à  frapper  les  ennemis  paternels,  le  re- 
connaît pour  enfant  légitime,  l'adopte,  et  remplace  par  lui 
les  septenfans  qu'il  a  perdus. 

Ce  serait  une  légende  pathétique,  si  l'auteur,  à  la  ma- 
nière des  anciens  poètes  espagnols,  avait  su  lui  imprimer  un 
caractère  d'unité  né  de  la  passion;  si  l'éclat,  la  chaleur,  la 
beauté  du  style,  faisaient  rayonner  ces  divers  tableaux;  si 
les  catastrophes  qui  se  multiplient  dans  la  narration  ne  con- 
trariaient pas  l'intérêt  général.  Mais  la  diction  est  faible, les 
caractères  manquent  de  force  et  de  profondeur.  Les  descrip- 
tions sont  souvent  communes  ;  et  quelques-uns  des  person- 
nages que  le  poète  met  en  scène  ne  se  présentent  pas  avec 
une  fidélité  historique.  Saavedra  ne  commence  son  récit 
qu'avec  la  jeunesse  de  Mudarra.  Il  rejette  dans  l'ombre  du 
passé  toute  celte  histoire  des  Infans  de  Lara ,  si  pathétique  et 
si  terrible.  C'est  là  une  forme  classique  :  comme  dans  l'Enéide 
de  Virgile,  l'histoire  que  l'on  raconte  est  malheureusement 
plus  intéressante  que  le  récit  au  milieu  duquel  elle  est  placée. 
Beaucoup  de  scènes  comiques  jetées  par  l'auteur  dans  le 
drame,  n'ont  pas  toujours  le  mérite  de  peindre  les  mœurs 
du  temps ,  et  rebultent  quelquefois  par  leur  vulgarité  inu- 
tile. Les  traits  employés  par  l'auteur  pour  peindre  soit  les 
caractères,  soit  les  détails  de  mœurs,  ne  manquent  pas  de  fi- 
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nessc ,  mais  ils  sont  en  général  sans  force  et  sans  largeur.  Il 
lui  faul  un  grand  nombre  de  touches  successives  pour  atteindre 
le  but  qu'il  se  propose.  Comme  Richardson ,  il  peint  à  la  loupe 
et  manque  d'étendue  dans  le  coup-d'œil;  mais  il  répand  un 
certain  intérêt  sur  ce  qu'il  écrit. 

Pourquoi  n'est- il  pas  revenu  franchement  à  la  vieille  bal- 
lade castillane,  rapide  et  ardente  comme  la  passion  ,  prompte 
dans  ses  mouvemens ,  facile  dans  ses  tours  et  transformant  le 
récit  en  ode?  Voilà  ce  qui  convient  aux  imaginations  du  Midi. 
Les  peuples  ne  s'enrichissent  point  par  des  emprunts  formels, 
inaisparune  longue  infiltration  des  principes  qui  renouvellent 
leur  vie  intellectuelle.  La  copie  de  la  Germanie  moderne  ne 
peut  rien  ajouter  aux  véritables  acquisitions  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne.  Dans  le  moyen  âge,  quelque  chose  du  génie  du 
Nord  a  bien  pu  pénétrer  avec  bonheur  dans  le  'vieux  génie  de 
la  civilisation  italienne,  et  créer  la  puissante  fiction  du  Dante  ; 
mais  long-temps  avant  que  l'imitation  littéraire  s'opérât,  il 
s'était  fait  un  secret  et  sourd  mélange  du  sang  septentrional 
et  du  sang  romain.  C'est  ainsi  que  les  Espagnols  ont  emprunté 
aux  Arabes ,  sans  beaucoup  les  imiter  servilement.  Quand  deux 
civilisations  se  touchent,  quand  leurs  points  de  contact  greffent 
la  sève  de  l'un  pour  la  confondre  avec  la  sève  de  l'autre ,  il  en 
résulte  un  mélange  hybride,  très  brillant  et  dont  on  ne  peut 
contester  la  valeur;  mais  quand  on  imite  pour  imiter,  ce  tra- 
vail ne  produit  à  la  fin  que  des  fleurs  artificielles,  dans  le 
genre  de  celles  que  se  plaisait  à  créer  je  ne  sais  quel  botaniste, 
qui  insérait  les  pétales  d'une  plante  dans  le  calice  d'une  autre , 
et  créait  ainsi  de  beaux  monstres  privés  de  vie  et  de  végétation. 
Presque  tous  les  défauts  que  l'on  peut  reprocher  au  génie  sep- 
tentrional se  trouvent  dans  le  poème  de  Saavedra  ;  les  costumes 
y  sont  trop  minutieusement  détaillés;  les  fêtes, les  tournois  et 
les  festins  y  surabondent.  Ce  n'est  pas  la  puissance  dramatique 
ou  le  beau  déploiement  de  l'épopée  qui  constitue  son  mérite. 
L'auteur  est  poète  lyrique  et  descriptif;  sous  ce  dernier  rap- 
port, sa  supériorité  est  fort  remarquable  et  nous  en  donnerons 
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pour  exemple  le  parallèle  suivant  de  l'Andalousie  et  de  la 
Caslille.  On  ne  verra  pas  sans  étonnemcnt  l'indigène  de 
l'Andalousie  regarder  la  province  voisine  comme  une  con- 
trée septentrionale. 

Voici  une  antre  scène;  ce  ne  sont  plus  les  campagnes  fleuries,  où 
s'étend  dans  son  cours  majestueux  le  Guadalquivir,  roi  de  l'Anda- 
lousie; ce  n'est  plus  la  Sierra,  élevant  dans  un  ciel  pur  sa  tôle  cou- 
ronnée de  mousse,  d'olivier  et  de  fleurs  odorantes,  pendant  que  ses 
flancs,  qui  se  développent  en  délicieux  replis,  embaument  l'air  des 
douces  vapeurs  que  répandent  les  jasmins  et  les  roses  de  ses  jardins. 
Là  vous  ne  trouverez  pas  de  villes  fameuses,  au  pouvoir  gigantesque 
comme  leur  gloire;  point  de  belle  Cordoue,  éternellement  belle, 
même  au  sein  de  ses  ruines.  Cordoue  !  ù  Cordoue  !  chère  patrie  !  c'est 
dans  ton  sein  que  la  première  lumière  du  ciel  a  frappé  nies  yeux  ! 
dans  ton  sein  que  j'ai  goûté  les  caresses  premières,  trésors  de  mou 
enfance.  Dans  tes  bosqueLs  enchantés  et  tes  délicieuses  prairies,  les 
heures  fugitives  de  ma  jeunesse  et  de  mon  enfance  se  sont  environnées 
de  l'ombre  de  ta  grandeur;  les  noms  de  tes  héros  généreux  sont  venus 
bruire  autour  de  mes  premiers  ans,  comme  des  brises  de  mai  souf- 
flent autour  de  la  plante  naissante.  Jamais  mon  amour  ne  pourra 
l'oublier;  jamais,  non  jamais,  tu  ne  quitteras  ma  pensée;  dans  les 
pays  étrangers  où  je  traîne  ma  vie ,  qui  se  nourrit  du  pain  amer  de 
l'infortune,  c'est  toi  qui  règnes  dans  mon  cœur;  et  je  garde  une 
espérance,  c'est  que  ma  cendre  reposera  dans  ton  sein. 

Mais  voici  les  champs  de  Çastille  ;  des  nuages  épais ,  des  vapeurs 
sombres ,  un  sol  aride ,  que  l'hiver  choisit  pour  théâtre  de  ses  fu- 
reurs ;  un  horizon  de  montagnes  affreuses,  se  hérissant  de  buissons 
et  de  ronces,  couronnées  de  sapins  à  la  verdure  noirâtre  et  de  neiges 
amoncelées.  Voici  l'Arlauza,  que  l'été  peut  orner  de  moissons  jau- 
nissantes, mais  dont  les  eaux  troubles  et  noirâtres  sifflent  entre  les 
rochers.  Je  découvre  la  cité  belliqueuse,  dont  les  comtes  castillans 
ont  fait  le  siège  de  leur  puissance  :  ah!  ce  n'est  pas  là  celte  belle 
Cordoue  avec  ses  dômes  de  marbre,  brillans  sous  un  ciel  de  saphir. 
La  naissante  Burgos  défie  la  guerre  et  ses  fureurs  :  elle  leur  oppose 
une  pierre  grisâtre  et  impénétrable,  des  tourelles  dures  et  immobiles 
comme  le  fer.  Dans  ses  murs  n'habitent  pas  les  sciences,  les  arts;  là 
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ne  se  trouvent  pas  la  magnificence  de  l'Asie ,  ses  riches  tissus  f  ses 
tapis  merveilleux ,  ses  diamaus  splcndidcs.  Au  lever  de  la  claire  au- 
rore, on  n'entend  pas  le  Mouzzin  annoncer  aux  hommes  que  le  jour 
vient  de  naître,  el  les  appeler  an  temple.  L'atmosphère  assourdie 
s'éhranle  sous  les  coups  de  vastes  cloches  aux  sons  mélancoliques, 
invitant  les  chrétiens  à  la  prière.  Où  est  le  mouvement  de  la  vie  in- 
dustrieuse? où  sont-ils  les  magasins,  les  ouvriers,  les  allans,  les 
venans,  les  boutiques?  A  Burgos,  on  entend  seulement  retentir  le 
marteau  sonore,  occupé  à  fabriquer  les  harnais  cl  les  armures.  La 
forge  est  allumée;  l'acier  et  le  fer  prennent  mille  formes  ;  un  peuple 
pauvre  et  taciturne  se  répand  dans  les  rues  silencieuses,  pendant 
qu'au  loin  se  fait  entendre  le  chant  monotone  des  paroisses,  des  cou- 
Yens  et  des  églises. 

Dans  les  campagnes  andalouses,  vous  voyez  des  groupes  de  labou- 
reurs presque  nus,  suivre  touten  chantant  leurs  romances  populaires, 
les  bœufs  tardifs  qui  fécondent  les  sillons  d'un  terrain  plein  de  sève; 
fiers  de  leur  récolte,  ils  ne  craignent  rien  de  l'avenir.  D'avance,  ils 
contemplent  l'opulente  récompense  de  leurs  travaux.  En  Castille; 
au  contraire,  il  faut  lutter  contre  une  terre  ingrate  et  contre  un  sol 
aduste;  des  mulets  infatigables  foulent  la  route;  peut-être,  hélas! 
après  tant  de  maux ,  les  barbares  ennemis  vont-ils  se  répandre  dans 
ces  plaines  et  détruire  d'avance  les  moissons  vertes  encore  ;  peut- 
être  un  jour  le  moine  rusé,  le  seigneur  tyrannique,  le  brigand  des 
montagnes,  livreront-ils  au  pillage  ces  épis  venus  à  maturité. 

Admirez  ces  deux  contrées  réservées  à  un  destin  différent  !  La 
Bélique,  empire  puissant  et  magnifique,  eut  son  siècle  de  grandeur, 
d'éclat  et  de  magnificence;  mais  déjà,  chez  ce  peuple  si  uni,  si 
grand,  si  glorieux,  l'amour  des  voluptés  et  la  tyrannie  d'un  seul 
homme  annonçaient  la  décadence.  En  Castille,  au  contraire,  une 
ignorance  profonde,  une  indigence  effroyable,  une  conquête  d'hier, 
des  lois  incertaines ,  un  gouvernement  sans  vigueur,  des  factions 
acharnées  ;  mais  aussi  de  l'ardeur ,  de  l'audace ,  de  la  persévérance  ; 
le  présage  impossible  à  méconnaître  de  la  grandeur  immense  que 
le  ciel  gardait  à  la  Castille. 

N'entrevoit-on  pas  avec  étonnement,  dans  ces  vers  que  notre 
traduction  efface  et  que  le  texte  original  fait  briller  d'une 
splendeur  vraiment  méridionale ,  quelque  chose  de  l'esprit 
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fédéral ,  de  la  haine  contre  les  provinces,  dernier  sentiment 
réel  et  profond  dont  l'Espagne  soit  encore  animée  ?  Il  y  a  là 
comme  un  souvenir  moresque,  comme  un  regret  et  un  re- 
proche, qui  renaissent  après  des  années  et  se  font  jour  dans 
l'épopée  romanesque  de  Saavedra.  Certes  le  passage  que  nous 
avons  cité  est  un  des  plus  beaux  morceaux  du  poème.  La  réa- 
lité du  sentiment  est  incontestable,  et  la  douceur,  la  facilité 
des  vers,  le  bonheur  et  le  choix  de  l'expression  correspondent 
à  la  naïveté  d'un  élan  senti.  Les  mêmes  éloges  sont  applicables 
aux  poésies  diverses  de  l'auteur,  à  son  ode  adressée  au  Phare 
de  Malte,  à  ses  romances  dans  le  genre  antique  et  à  son  Idylle 
sur  son  petit  enfant  âgé  de  cinq  mois.  Là  respire  un  souffle 
pur  d'antique  poésie  ;  là  l'imitation  est  moins  sensible  ;  les 
douleurs  de  l'exil  inspirent  aussi  des  plaintes  touchantes  au 
poète.  Dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays,  il  n'y  a  de 
vraie  poésie  que  celle  qui  reproduit  les  réalités  en  leur  prê- 
tant une  forme  idéale  et  divine. 

(British  and  Foret  g  n  Review.) 
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J\°  IL 
LE   PARTI   CONSERVATEUR 

A   LA  CHAMBRE   DES    LORDS. 


LE    DTJC    DE    CUMBERLAND.  LORD    WELLINGTON.    LORD    ELDON.    LORD 

LYNDHURST.  LORD     ELLENBOROUGH.    LORD     ABINGER,      LE     DUC     DE 

BUCKINGHAM. LE    MARQUIS    DE    LONDONDERRY. LORD     WINCHELSEA    ET 

LORD    RODEN. LORD    ABERDEEN. LORD    ASHBURTON. LORD    WICKLOW, 

LORD    HARWICK.    LE    DUC    DE    MANSFIELD.    —    LORD    GORDON. 


A  la  tête  de  ce  parti  fort  remarquable  et  d'autant  plus  digne 
d'attention  qu'il  est  militant ,  se  trouvent  deux  hommes  très 
différens  de  caractère  et  de  position  :  le  duc  Ernest-Auguste 
de  Cumberland ,  frère  du  roi,  et  lord  Wellington.  Parlons 
d'abord  du  prince. 

Une  vertu  qu'on  ne  peut  lui  contester,  c'est  l'exactitude. 
Toujours  le  premier  entré ,  toujours  le  dernier  sorti  ;  il  ouvre, 
il  ferme  les  portes  de  la  Chambre.  S'il  n'était  Altesse,  il  pour- 
rait devenir  excellent  huissier  de  service ,  modèle  exemplaire 
des  gardiens  et  des  massiers.  Je  ne  sais  même  s'il  n'inspire  pas 
quelque  jalousie  aux  préposés  que  le  gouvernement  paie, 
pour  conserver  intact  le  mobilier  du  sénat  britannique. 

(i)  Voyez  le  ier  article  inséré  dans  la  i3e  livraison  (janvier  i83;),  et  ceux 
que  nous  avons  publiés,  en  18  36 ,  sur  la  Chambre  des  Communes, 
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Vous  entrez  à  la  Chambre  des  Pairs  :  vous  apercevez  des 
favoris  blanchâtres  ou  plutôt  laiteux.  Cette  crème  jaunissante 
qui  dore  l'urne  de  Wedgewood,  n'est  pas  plus  uniforme  de 
teinte  que  ces  étranges  favoris  :  ils  vous  annoncent  le  duc  de 
Cumberland.  Sa  physionomie  n'exprime  aucune  supériorité 
intellectuelle,  et  elle  ne  ment  pas  :  c'est  un  homme  sans 
talent  proprement  dit  ;  la  ruse  du  paysan ,  la  finesse  du 
commerçant  le  distinguent.  On  ne  peut  lui  attribuer  ni  élo- 
quence, ni  instruction.  Sans  considération  dans  la  Cham- 
bre, il  influe  sur  elle  par  quelques  moyens  secondaires  et 
subalternes;  il  sait  aboutir  à  certains  membres,  réunir  cer- 
tains intérêts,  parlera  quelques  craiutes,  grouper  quelques 
opinions  exagérées.  Quant  au  sang-froid  politique,  il  a  l'art 
de  se  contenir  et  de  se  modérer,  d'être  maître  de  soi,  d'im- 
poser silence  à  ses  passions;  nul  homme  n'est  aussi  impassible. 
On  l'attaque,  on  le  harcelle,  son  parti  croule ,  il  ne  s'ébranle 
pas  :  vous  le  croiriez  insensible.  Trois  jours  après  que  lord 
Erougham  s'était  mis  à  lui  lancer  ses  plus  lourdes  invectives; 
l'appelant,  par  exemple,  cet  homme  qui  doit  à  notre  cour- 
toisie le  titre  de  sérénissime  et  d'illustre;  lord  Cumberland 
saisit  la  première  occasion  de  s'approcher  de  l'orateur  qui 
l'avait  si  grièvement  insulté,  et  de  lui  parler  avec  une  aisance, 
une  cordialité ,  une  amabilité  parfaites.  A  la  douceur  de  son 
ton,  à  son  air  affable,  prévenant  et  calme,  vous  ne  diriez 
jamais  que  c'est  là  le  plus  furieux  des  membres  conserva- 
teurs; avantage  qu'il  exploite  avec  adresse,  car  la  nature  a 
beaucoup  fait  contre  lui. 

Au  lieu  de  voix,  elle  lui  a  donné  je  ne  sais  quelle  collection 
de  sons  bizarres,  imparfaits,  incohérens  et  rauques,  les  uns 
semblables  à  un  grognement  sourd ,  les  autres  à  un  lointain 
murmure.  Quel  que  soit  le  diapason  qu'il  choisit,  on  ne  l'en- 
tend jamais.  Aussi  ne  se  pose-t-il  pas  orateur  :  il  se  rend  jus- 
tice. Jamais  il  n'a  exposé  les  membres  de  l'assemblée  à  plus 
de  trois  minutes  de  supplice.  Sa  figure  est  singulière  :  une  fois 
aperçue,  elle  se  grave  dans  le  souvenir.  Une  figure  ronde, 
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entrecoupée  de  rides  qui  se  croisent  et  se  contrarient,  éclai- 
rée par  deux  petits  yeux  brillans,  vifs  et  clignotans,  cachés 
par  des  sourcils  qui  surplombent,  et  qui ,  dans  certains  mou- 
vemens  d'humeur ,  les  éclipsent  en  totalité  ;  un  grand  front  qui 
ne  manque  pas  d'une  certaine  expression  intelligente;  enfin, 
une  certaine  manière  de  contracter  et  de  rassembler  tous  les 
traits  de  son  visage,  un  reeoquWemcnl  de  toutes  les  parties 
de  sa  figure,  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul. 

On  a  parlé  très  diversement  des  talens  réels  du  duc  de 
Wellington;  cela  devait  être.  Il  n'est  pas  jeté  dans  le  moule 
commun.  C'est  un  homme  à  part  ;  singulier,  plutôt  que  grand, 
et  qui  possède  quelques  qualités  assez  complètes  et  assez 
énergiques  pour  que,  s'il  ne  les  modère  et  ne  les  balance, 
ces  qualités  deviennent  des  vices.  Son  pouvoir  de  résis- 
tance, son  obstination  de  volonté,  ne  cèdent,  ne  plient  et  ne 
composent  jamais  :  rien  ne  peut  le  vaincre;  son  entêtement 
frise  la  sottise;  aussi  pouvez-vous  le  prendre  pour  un  héros 
ou  pour  un  sot.  Son  genre  de  courage,  dédaigneux  de  la 
popularité  ,  de  l'opinion  ,  de  l'estime  ,  même  de  l'affec- 
tion ,  marche  à  travers  les  obstacles  en  aveugle ,  en 
brave,  sans  considération,  sans  scrupule,  sans  faire  ac- 
ception des  conséquences  que  cette  volonté  de  fer  peut  en- 
traîner. Se  trompe-t-il?  il  ira  jusqu'au  bout.  Sourire  ou  me- 
naces ,  raisonnement  ou  éloquence ,  rien  n'y  fait.  Il  n'a  plus 
d'amis;  il  ne  connaît  personne;  il  ne  se  moque  pas  de  l'opi- 
nion, il  ne  la  voit  pas;  il  ne  la  craint,  ni  ne  la  devine.  Sa 
ligne  d'action  est  géométrique  et  absolue.  La  balle  de  mous- 
quet trace  à  travers  l'espace  un  sillon  moins  rigoureux.  C'est 
une  volonté  brutale ,  et  qui  procède  comme  les  forces  physi- 
ques de  la  nature.  Il  augmente  les  embarras  d'une  position 
en  ne  sachant  ni  plier ,  ni  changer  ses  mouvemens. 

Sa  physionomie  est  bien  celle  de  son  caractère.  Son  port  a 
toute  la  raideur  de  sa  volonté  ;  sa  figure  osseuse  et  son  nez 
proéminent;  son  teint  pâle;  ses  cheveux  gris;  son  œil  vif  et 
perçant ,  annoncent  l'invincible  entêtement  d'un  parti  pris. 
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Son  caractère  se  compose  réellement  de  deux  parties;  d'une 
sagacité  réelle,  qui  lui  fait  apprécier  fort  bien  sa  position,  et 
de  celte  obstination  qui  compromet  les  résultats  de  son  ex- 
trême sagacité. 

Son  ministère,  bizarrement  renversé  par  une  catastrophe 
imprévue ,  née  de  l'incroyable  entêtement  dont  nous  parlons , 
a  cependant  prouvé  sa  capacité.  Avant  qu'il  ne  prît  le  porte- 
feuille, tout  le  monde  le  croyait  hors  d'état  d'occuper  une 
position  politique.  Seul  au  milieu  de  ses  collègues,  n'obéis- 
sant qu'à  ses  instincts  et  à  ses  méditations  personnelles,  il  a 
lutté  contre  eux  et  a  opéré  plusieurs  réformes  importantes 
dont  le  peuple  a  profilé.  Calculateur  sévère,  tacticien  habile, 
il  n'a  pour  loi  que  son  calcul.  Une  mesure  prise  par  ses  amis, 
mais  qui  lui  semble  inutile  et  frivole,  n'obtient  jamais  sa 
coopération  :  ce  refus  a  excité  souvent  l'animadversion  des 
tories.  Quand  il  se  trompe,  il  ne  se  trompe  pas  à  demi.  Ner- 
veux, expressif,  simple  jusqu'à  la  brutalité  dans  ses  haran- 
gues, souvent  véhément,  gesticulant  un  peu  trop,  n'essayant 
point  l'effet  rhétorique ,  et  atteignant  souvent  le  véritable  but 
de  l'orateur,  celui  d'ébranler  et  d'émouvoir,  il  est  cependant 
désagréable  à  entendre.  Il  a  perdu  plusieurs  dents,  et  son  or- 
gane criard  est  à-la-fois  âpre  et  confus.  Vous  le  voyez  se  dé- 
mener; vous  l'entendez  crier,  ou  plutôt  vous  soupçonnez  qu'il 
crie;  vous  ne  pouvez  saisir  qu'un  sifflement  bizarre,  le  bruit 
aigu  de  l'air  qui  passe  entre  les  dents  brisées  de  sa  mâchoire 
dégarnie.  Quant  à  la  correction  grammaticale  et  à  l'élégance 
du  discours,  il  n'en  est  pas  question.  Tout  au  plus  ses  phrases 
se  tiennent-elles  droites  et  d'ensemble  ;  mais  il  a  le  bonheur  et 
l'avantage  de  sembler  si  persuadé  de  ce  qu'il  dit,  si  plein  de 
son  sujet,  si  vivement  intéressé  à  son  succès,  qu'on  est  forcé 
de  l'écouter  quoi  que  l'on  fasse. 

Pendant  près  de  cinquante  années,  lord  Eldon  a  monopolisé 
l'attention  publique  :  les  journaux  ne  parlaient  que  de  lui.  On 
ne  le  nomme  plus.  Celle  éclipse  totale  n'est  pas  seulement  le 
résultat  de  sa  vieillesse;  ses  opinions  sont  mortes.  De  1800  à 
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1825 ,  pas  de  nom  qui  se  représentât  plus  souvent  sur  la  scène 
politique.  Le  siècle  aventureux  qui  nous  emporte  use  rapide- 
ment les  hommes.  Après  la  mort  dePilt,le  lorysme  avait  besoin 
d'un  coryphée  ;  ce  fut  Eldon.  A  côté  du  premier  ministre ,  il  se 
trouvait  comme  directeur,  appui,  conseil,  organe  secret  du 
parti  conservateur.  A  son  talent  réel  se  joignait  la  considération 
due  à  sa  place.  Grand-chancelier,  ou  (comme  on  dit  en  An- 
gleterre) directeur  de  la  conscience  royale,  plein  de  zèle  pour 
la  monarchie  ancienne,  mais  d'un  zèle  vivant,  sympathique, 
enthousiaste;  il  la  traitait,  non  comme  une  théorie  et  une 
idée,  mais  comme  un  véritable  ami  intime,  et  parlait  d'elle 
comme  Oreste  de  Pylade.  Blesser  le  principe  conservateur, 
c'était  frapper  le  chancelier  lui-même.  Il  ne  dépendait  pas  de 
lui  de  vous  aimer  ou  de  vous  haïr  :  libérai ,  il  vous  abhorrait  ; 
royaliste,  il  vous  adorait.  Jusqu'au  dernier  moment,  le  to- 
rysme  antique,  bien  et  dûment  empaqueté ,  a  reposé  sur  son 
cœur,  bercé  par  la  main  qui  le  pressait.  Il  eût  accepté  le 
martyre ,  s'il  eût  pu  sauver  de  son  sang  la  vieille  constitution. 
Mais ,  hélas  !  que  d'amertumes  celte  passion  entraîna!  la  triste 
chose!  souffrances  sans  nombre!  efforts  inutiles!  douleurs 
poignantes  !  Depuis  quinze  années ,  lord  Eldon  s'est  vu  con- 
traint à  reculer  pied  à  pied,  de  position  en  position,  devant  le 
flot  envahisseur.  Certes,  il  a  bien  souffert  lorsque  Peel  et  Wel- 
lington ont  reconnu  la  nécessité  d'émanciper  les  catholiques; 
mais  il  se  flattait  encore  de  la  pensée  que  la  Chambre  ne  se- 
rait pas  assez  folle  pour  y  consentir.  Après  avoir  espéré  en 
vain  dans  la  sagesse  des  pairs,  il  espéra  dans  la  sagesse  du 
roi.  D'espérance  en  espérance,  d'illusion  en  illusion,  il  tomba 
dans  un  état  de  marasme  affreux,  dont  ceux  qui  l'ont  appro- 
ché peuvent  seuls  connaître  toute  l'étendue.  Ce  n'est  pas  exa- 
gérer l'expression  que  de  dire  qu'il  pleura  jour  et  nuit  sur 
les  ruines  de  cette  Babylone  adorée. 

Que  fût-ce  donc  lorsque ,  à  son  étonnement  inexprimable , 
il  entendit  parler  de  réforme  parlementaire?  La  réforme  !  phé- 
nomène ;  audace;  essai  inouï,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  même 
■vin.— 4e  série.  5 
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la  possibilité!  En  face  des  tentatives  de  lord  Grey,  sa  siupeur 
fut  profonde.  Saisi  ou  plutôt  enivré  d'abord  de  douleur, 
puis  d'une  passagère  joie,  lorsqu'il  crut  ce  parti  perdu  à 
jamais,  il  tomba  de  plusieurs  degrés  plus  bas  dans  le  décou- 
ragement etl'efl'roi,  quand  il  sut  que  les  pairs  d'Angleterre 
consentaient  à  la  lecture  du  bill,  et  que  la  chose  serait  sérieu- 
sement discutée.  Pourquoi  décrire  la  longue  angoisse  qu'il  eut 
à  subir;  passant  d'une  fausse,  rapide  et  trompeuse  allégresse, 
à  l'abattement  le  plus  horrible;  miné  par  ces  alternatives 
d'espoir  et  de  crainte;  aussi  tourmenté  par  cette  oscillation 
cruelle  qu'un  amant  par  la  longue  agonie  de  sa  passion  mal- 
heureuse ? 

Hélas  !  il  a  fallu  qu'il  dévorât  bien  des  chagrins  ,  qu'il  vît 
périr  l'une  après  l'autre  bien  des  espérances  ,  devenues 
des  regrets;  qu'il  s'armât  d'une  résignation  bien  pénible! 
Une  fois  la  réforme  parlementaire  et  l'émancipation  catho- 
lique achevées,  lord  Eldon  ne  fut  plus  qu'un  fantôme  :  il  sur- 
vivait à  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  On  se  souviendra  toujours 
de  l'avoir  entendu  s'écrier  :  ce  Oui,  la  gloire  de  l'Angleterre 
s'éclipse ,  »  au  moment  où  la  dernière  de  ces  mesures  allait 
passer.  Une  larme  sincère  brillait  dans  ses  yeux  :  l'émotion 
était  profonde  et  amère  ;  le  pauvre  homme  sentait  les  sources 
de  sa  vie  tarir,  en  même  temps  que  celles  de  la  constitution 
antique.  Depuis  ce  moment,  il  ne  parle  plus  :  de  temps  à 
autre ,  des  murmures  inarticulés  s'échappent  de  ses  lèvres  ; 
c'est  quelque  chose  de  touchant  que  ce  vieillard,  si  profondé- 
ment attristé  par  la  disparition  de  ce  qu'il  aimait,  de  ce  qu'il 
avait  défendu. 

Tout  le  monde  le  savait  honnête  homme  et  plein  de  con- 
science :  on  l'estimait  comme  tel.  Sou  tempérament  froid ,  son 
calme  habituel ,  son  impassibilité  naturelle  ,  l'empêchaient 
d'être  orateur.  A  beaucoup  d'instruction  ,  à  une  grande  capa- 
cité ,  il  joignait  une  certaine  lenteur  d'intelligence  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  découvrir  rapidement  de  nouvelles  res- 
sources ,  de  saisir  les  argumens  faux  et  les  côtés  faibles  de  ses 
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adversaires.  La  patience  de  son  expression,  la  franchis»;  un  peu 
brusque  de  ses  déclaration*  de  principes,  annonçaient  nom* 
bien  il  était  étonné  que  tout  le  inonde  ne  pensât  pas  comme 
lui.  An  lien  de  haranguer,  il  causait  :  vous  eussiez  dit 
qu'il  s'adressait  dans  on  salon  à  quelques  voisins  qui  n'étaient 
pas  de  son  avis.  Amène,  affable,  gracieux  pour  tous  dans  la 
vie  privée;  tenace,  inflexible,  attaché  aux  vieux  usines  jus- 
qu'à l'entêtement  ;  ne  voulant  rien  céder;  ne  connaissant  pas 
d'accommodement  avec  le  ciel  ou  avec  sa  conscience  ;  faisant 
attendre  d'infortunés  plaideurs  pendant  des  années  entières, 
afin  de  se  donner  le  temps  de  comprendre  leurs  causes  et 
d'en  peser  le  pour  et  le  contre;  aussi  embarrassé  de  ses 
scrupules  que  persévérant  dans  le  difficile  travail  néces- 
saire pour  les  équilibrer;  cet  homme  intègre  s'est  vu  ac- 
cusé de  bigoterie  et  d'intolérance  :  rien  de  plus  injuste.  Il 
est  tout  d'une  pièce  ;  il  aime  son  vieux  pays,  ses  vieilles  lois, 
son  vieux  monde;  il  se  ferait  pendre  pour  tout  cela.  On  lit 
une  bienveillante  probité  sur  ce  vénérable  visage,  encadré 
dans  une  forêt  de  blancs  cheveux  qui  ondoient.  Il  parait  ra- 
rement ou  plutôt  il  ne  paraît  plus  à  la  Chambre,  dunt  toutes 
les  mesures  contrarient  les  affections  de  sa  jeunesse. 

Après  avoir  parlé  des  plus  célèbres  lords,  parlons  du  plus 
habile  d'entre  eux,  lord  Lyndhurst;  Brougham  seul  peut  lui 
tenir  tète.  Aussi  se  détestent-ils  mutuellement;  et  c'est  plaisir 
de  les  voir  s'épier,  s'observer,  se  harceler,  se  tailler  des 
croupières ,  se  tendre  des  pièges  avec  la  courtoisie  la  plus 
achevée  et  la  persévérance  de  haine  la  plus  exemplaire.  Lord 
Lyndhurst  n'attaque  jamais  personne  de  ses  collègues,  un 
seul  excepté,  lord  Brougham.  Des  trois  cent  cinquante  pairs 
qui  composent  la  Chambre,  lord  Lyndhurst  est  le  seul  que 
Brougham  redoute  ;  ils  ne  sont  pas  seulement  adversaires  ;  ils 
sont  rivaux.  Tous  deux  appartiennent  à  la  même  profession  ; 
ils  ont  fait  fortune  par  la  même  voie. 

La  carrière  de  lord  Lyndhurst  a  été  rapide  :  à  peine  avait-il 
essayé  ses  forces  au  barreau  sous  le  nom  de  Singleton-Copley , 
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lord  Liverpool  et  ses  amis  politiques  découvrirent  ce  qu'il  y 
avait  d'avenir  et  de  talent  chez  ce  jeune  homme.  Ce  furent 
eux  qui  le  firent  élire  membre  du  Parlement;  il  justifia 
bientôt  leurs  espérances.  Était-il  républicain  avant  celte 
époque?  nous  ne  le  pensons  pas;  il  était  pauvre  et  obscur, 
voilà  tout.  L'Amérique  républicaine  le  vit  naître  ;  et,  amené  en 
Angleterre  par  son  père,  peintre  sans  fortune,  il  fut  élevé 
pour  l'étal  ecclésiastique  :  ces  premières  habitudes  le  rappro- 
chaient à-la-fois  des  rangs  populaires  et  des  idées  ami-aristo- 
cratiques ;  le  libéralisme  de  ses  opinions  n'a  rien  d'étonnant. 
Il  prit  avec  succès  la  défense  de  plusieurs  accusés  politiques  ; 
ses  relations  avec  les  hommes  du  mouvement  datèrent  de 
celte  époque.  De  1813  à  1827,  il  parcourut  d'un  seul  élan, 
pour  ainsi  dire  ,  tous  les  degrés  de  sa  profession  ;  avocat , 
conseiller,  avocat-général,  et  enfin  grand-chancelier. 

Si  l'intelligence  de  Brougham  est  plus  vaste ,  plus  capace , 
plus  énergique ,  plus  vigoureuse ,  lord  Lyndhurst  l'emporte 
par  la  variété,  la  facilité,  la  clarté  ingénieuse  de  l'esprit;  il  a 
des  yeux  de  lynx  pour  découvrir  l'erreur  d'un  adversaire.  So- 
phiste achevé,  il  est  toujours  armé  contre  le  sophisme  :  il  tisse, 
avec  un  talent  sans  égal ,  des  argumens  qui  n'ont  pas  le  sens 
commun.  On  l'a  vu  faire  agréer  des  propositions  étranges 
et  forcer  les  membres  les  plus  rebelles  à  se  laisser  tromper 
bénévolement.  Comment  se  défier  d'un  homme  qui  parle  avec 
tant  de  calme,  tant  de  simplicité,  d'abandon,  une  ironie  si 
douce,  un  air  si  dégagé?  Il  n'attaque  personne;  il  ne  tonne 
pas;  il  cause,  il  est  insinuant,  doux,  captieux;  il  semble 
logique ,  désintéressé  ;  l'homme  de  parti  s'efface  :  vous  n'avez 
à  faire  qu'à  l'homme  aimable.  Jamais  d'emportement,  jamais 
de  caprice ,  aucune  violence  ;  lord  Brougham  a  beau  le 
harponner  et  le  foudroyer,  il  ne  sourcille  pas;  c'est  une 
tactique  adoptée  par  lui  que  cette  tranquillité  parfaite  : 
c'est  un  grand  avantage  qu'il  se  donne  sur  ses  collègues. 
Rien  ne  parait  l'atteindre;  vous  ne  le  démontez  pas;  prenez- 
Yous-y  comme  vous  voudrez ,  il  est  à  couvert.  Un  jour  que 
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Brougham  l'avait  poussé  à  bout,  il  se  leva  tranquillement  el 
se  mit  à  lui  répondre  avec  une  ironie  si  légère,  à  le  persé- 
cuter d'une  manière  si  douce  el  si  naïve ,  ayant  si  peu  l'air  d'y 
toucher,  que  c'était  merveille.  Il  cita  les  paroles  d'un  pamphlet 
anonyme  que  son  adversaire  venait  de  publier  et  en  lira  parti 
conlrc  Brougham  avec  une  dextérité  merveilleuse  ;  choisis- 
sant les  endroits  faibles  et  y  versant  le  poison  d'une  main  si 
délicate,  que  l'impétueux  Brougham  ne  put  y  tenir  et  finit  par 
s'écrier,  tout  ému  :  «  A  l'ordre  !  à  l'ordre .'  »  Il  ne  se  rappe- 
lait pas  que  le  maintien  de  l'ordre  était  confié  à  lord  Lyndhurst 
lui-même,  en  sa  qualité  de  chancelier;  et  qu'il  demandait  à 
lord  Lyndhurst  de  le  protéger  contre  lord  Lyndhurst. 

Il  se  trompe  assez  souvent;  mais  ses  erreurs  résultent  de 
sa  finesse  :  par  exemple ,  on  l'a  vu  se  prendre  dans  ses  pro- 
pres filets,  en  faisant  tomber  le  premier  ministère  Grey  : 
mauvais  calcul.  La  chute  de  ce  cabinet  ne  pouvait  entraîner 
la  formation  d'un  ministère  tory  ;  l'opinion  publique  s'était 
trop  prononcée  en  faveur  de  la  réforme,  et  lord  Lyndhurst, 
en  précipitant  ses  ennemis  pour  préparer  leur  retour,  n'a  fait 
que  rendre  leur  victoire  plus  éclatante.  Sa  taille  est  haute;  sa 
physionomie  imposante;  il  se  possède  toujours;  dès  qu'il  se 
lève  pour  parler,  la  Chambre  se  tait.  Non-seulement  sa  ré- 
putation est  faite  comme  orateur  et  comme  homme  politique, 
mais  il  jouit  d'une  grande  autorité  dans  son  parti  ;  toutes  ses 
paroles  ont  du  poids.  Personne  ne  se  souvient  de  l'avoir  vu 
jeune,  et  il  est  à  croire  qu'il  ne  sera  jamais  vieux  :  c'est  un 
des  rares  mortels  qui  n'ont  pas  d'âge  ;  grave  dans  l'adoles- 
cence ,  vert  et  bien  conservé  dans  l'âge  mùr.  Sa  perruque  de 
juge  lui  donna  long-temps  un  air  de  majesté  toute  particu- 
lière; et  depuis  qu'il  s'en  est  débarrassé,  il  a  rajeuni. 

Lord  Ellenborough  a  fait  assez  de  bruit  dans  le  monde  ;  je 
ne  sais  trop  pourquoi.  C'est  l'homme  du  lieu-commun  ;  la 
clarté  de  sa  pensée  et  de  son  élocutiou  seraient  des  mérites , 
si  le  fond  de  ses  idées  était  moins  commun  et  son  langage 
plus  élevé.  Sa  phrase  correcte,  sa  voix  pure,  sa  diction  élé- 
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ganio ,  l'industrieuse  étude  île  tous  les  détails  d'une  affaire, 
sa  présence  d'esprit  inaltérable  ,  n'ont  pas  d'autres  torts 
que  de  traîner  après  elles  un  ennui  vraiment  mortel.  Ce  Gran- 
disson  de  l'éloquence  me  plairait  mieux  s'il  avait  quelques 
défauts.  Tous  les  ans,  le  noble  orateur  se  lève  vers  le  milieu 
de  la  session  ,  déroule  pendant  deux  heures  l'armée  régulière 
de  ses  périodes  sans  vigueur,  et  finit  par  réclamer  une  in- 
demnité pour  quelque  prince  indien  inconnu.  Personne  n'é- 
coule cette  héroïde,  à  l'exception  du  ministre  voué  au  sup- 
plice de  repousser  cette  attaque  et  d'en  mesurer  la  portée. 
Justement  à  la  même  époque,  un  autre  homme  politique, 
membre  de  la  chambre  des  Communes,  joue  le  même  per- 
sonnage dans  la  même  assemblée  :  c'est  M.  Herries;  les  deux 
motions  coïncident,  et  après  les  avoir  présentées  régulière- 
ment tous  les  ans,  l'un  et  l'autre  orateur  les  retirent  réguliè- 
rement sans  mot  dire.  C'est  un  des  orateurs  qui  craignent  le 
plus  une  collision  entre  la  Chambre  haute  et  la  Chambre 
basse  :  il  a  tout  fait  pour  la  prévenir ,  ce  qui  prouve  son  bon 
sens.  Ne  négligeons  pas  l'éloge  de  son  immense  chevelure , 
la  plus  magnifiquement  bouclée  et  la  plus  majestueusement 
frisée  que  l'on  puisse  imaginer. 

Voici  un  nom  que  le  public  ne  connaît  guère  ;  cependant  le 
personnage  qui  le  porte  jouit  d'une  grande  réputation.  Sir  Ja- 
mes Scarletl  était  célèbre  :  lord  Abinger  est  inconnu  ;  autrefois 
actif,  énergique,  plein  de  mouvement  et  d'espérance,  il  a 
changé,  il  se  tait,  il  s'endort  dans  sa  pairie.  La  raison  en  est 
simple  :  malgré  son  élévation  et  l'apparent  éclat  de  sa  fortune, 
sa  vie  politique  est  détruite  à  jamais;  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  n'ont  rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Détesté  des  whigs 
qu'il  a  quittés ,  suspect  aux  torys  dont  il  s'est  rapproché ,  il  ne 
tient  plus  à  rien.  La  presse,  qu'il  avait  activement  défendue  et 
qui  lui  semblait  nécessaire  à  la  liberté ,  autant  que  l'air  que 
nous  respirons,  n'a  pas  eu  de  plus  mortel  ennemi.  Procureur- 
général  sous  le  ministère  de  Wellington,  il  a  suscité  et  dirigé, 
dans  le  court  espace  de  trois  années ,  plus  de  poursuites  po- 
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Uniques  que  tous  les  avocats-généraux  qui  l'avaient  précédé 
pendant  l'espace  de  trente  ans;  plusieurs  journaux  sont  tom- 
bes morts  sons  ses  coups.  De  celte  violence  et  du  peu  de  pré- 
vision de  cet  homme  d'état,  il  est  résulté  qu'à  la  chute  de 
Wellington,  il  se  trouva  (comme  dit  le  peuple)  par  terre  et 
entre  deux  selles.  Son  isolement  devint  profond;  tous  les  par- 
tis s'éloignèrent  de  lui.  Il  soutint  pendant  quelque  temps  avec 
philosophie  celte  solitude  de  la  Chambre,  qui  indique  la  ruine 
complète  de  l'homme  politique.  Mais,  bientôt  fatigué  d'une 
telle  situation,  il  se  relira;  ses  apparitions  furent  rares;  il 
sentit  que  fanaihème  le  poursuivait  partout.  A  peine,  depuis  sa 
promotion  à  la  pairie,  a-l-il  prononcé  cinquante  paroles,  (l) 

Sa  capacité  est  plutôt  celle  d'un  bon  avocat  consultant , 
d'un  homme  d'affaires  expérimenté,  que  d'un  homme  d'état  et 
d'un  orateur.  Waller  Scolt  disait  de  lui  :  C'est  un  talent  qui 
doit  peu  de  chose  à  sa  mère  et  beaucoup  à  son  maître  d'école. 
Avec  une  certaine  astuce  dans  l'art  de  présenter  les  argumens, 
tantôt  il  obscurcit ,  tantôt  il  éclaire  habilement  la  question  ; 
jamais  il  n'étonne ,  jamais  il  n'émeut. 

Pauvre  orateur ,  excellent  avocat  ;  sa  finesse  naturelle 
et  la  connaissance  qu'il  a  des  hommes  lui  donnaient  une 
admirable  influence  sur  le  jury,  quand  il  avait  occasion  de 
s'adresser  à  lui.  Homme  de  tact  plutôt  qu'homme  de  talent , 
n'ignorant  pas  les  faiblesses  d'amour-propre  auxquelles  cèdent 
la  plupart  des  hommes:  il  les  exploitait  avec  talent.  Dès  qu'il 
entrait  dans  la  salle,  il  parcourait  de  l'œil  le  banc  des  jurés, 
arrêtait  son  regard  sur  deux  ou  trois  d'entre  eux  qui  lui  sem- 
blaient porter  le  sceau  d'une  supériorité  intellectuelle;  puis, 
il  commençait  sa  harangue.  A  eux  seuls  s'adressait  l'ora- 
teur; il  les  captivait  l'un  après  l'autre,  semblait  attendre  avec 
anxiété  leur  avis  ;  les  consulter,  provoquer  un  signe  de  tête 

(i)  Lord  Abinger,  dans  une  série  d'articles  publiés  dans  le  Times,  a  entrepris 
de  réfuter  le  jugement  rendu  contre  Emile  de  la  Roncière  et  de  prouver 
l'innocence  de  ce  dernier. 
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afïîrniatif;  il  ne  s'attachait  qu'à  vaincre  leur  résistance  :  le 
succès  couronnait  presque  toujours  ces  efforts  d'adresse ,  cette 
flatterie  si  habile.  Jamais  Brougham,  avec  toute  la  véhémence 
de  sa  parole ,  ne  put  se  glorifier  d'un  succès  pareil.  Monotone 
dans  sa  diction ,  fatigant  par  son  immobilité ,  Scarlell  dépouille 
adroitement  un  dossier  ;  mais  l'émotion  et  l'élévation  politiques 
lui  manquent.  Sa  corpulence,  son  obésité,  cet  énorme  ventre 
qui  le  précède  de  deux  pieds,  le  sourire  presque  jovial  qui  se 
joue  sur  ses  lèvres  roses,  contrastent  avec  ses  cheveux  blancs. 
Tout  le  fait  ressemblera  Falstaff.  Il  a  l'air  fort  heureux  de  vi- 
vre, et  son  existence  s'est  écoulée  en  effet  d'une  manière  assez 
brillante  pour  justifier  cet  air  de  satisfaction  intime  et  plé- 
nière. 

Mon  dénombrement  procède,  on  le  voit,  non  par  classifi- 
cation de  rang^etde  titre,  mais  par  ordre  de  célébrités  et  d'in- 
fluences. D'un  simple  avocat  devenu  baron,  je  passe  à  un  nom 
féodal,  celui  du  duc  de  Buckingham,  chef  d'un  groupe  entier 
de  torys  réformateurs,  au  nombre  de  trente  ou  quarante;  on 
compte  parmi  eux  lord  Norlhumberland  et  le  comte  d'Arundel. 
A  soixante  ans,  il  est  impossible  de  déployer  plus  d'énergie  et  de 
vigueur  que  ce  duc.  La  nature  l'a  fait  géant;  sa  rotondité  corres- 
pond à  l'élévation  de  sa  taille,  et  une  vie  de  luxe  et  de  jouissan- 
ces positives  a  perfectionné  l'ouvrage  de  la  nature.  C'est  quelque 
chose  d'extraordinaire  que  le  cercle  parfait  de  son  visage  ; 
vous  diriez  un  gigantesque  fermier  du  Lancashire  ,  qui 
aime  à  se  moquer  de  ses  voisins.  Ses  grands  yeux  noirs  pren- 
nent une  expression  d'ironie  admirable  toutes  les  fois  qu'il 
attaque  un  membre  de  l'opposition:  il  est  charmé,  il  s'a- 
muse, il  jouit  de  ses  propres  attaques.  En  face  de  Brou- 
gham,  cet  amusement  se  manifeste  de  la  manière  la  plus 
vive  ;  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  abuse  de  la  métaphore ,  que  les 
idées  lui  manquent,  que  son  prétendu  triomphe  n'est  que  dé- 
clamation et  rapsodie  :  non,  il  va  toujours  et  rien  ne  l'em- 
barrasse ,  rien  ne  l'arrête  ;  ses  cris  n'en  sont  pas  moins  vio- 
lens,  ses  citations  n'en  sont  pas  moins  fausses.  Il  mutile  Shak- 
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spearc,  s'empare  d'un  fragment  mutilé  de  Pope,  y  mêle 
l'invective  des  rues,  et  pour  battre  en  brèche  la  réforme  mau- 
dite, emploie  des  expressions  d'une  grossièreté  sans  égale; 
Sa  voix  glapissante  va  frapper  alors  les  échos  des  voûtes,  et 
l'on  n'entend  plus  ses  paroles,  tant  leur  éclat  est  violent.  Du 
reste,  l'emportement  du  noble  duc  ne  s'accorde  guère  avec  sa 
vieillesse  et  la  gravité  de  son  rang.  Un  journaliste  prétendit 
qu'il  ne  pouvait  reproduire  son  discours  «parce  que,  di- 
sait-il ,  le  duc  l'avait  prononcé  beaucoup  trop  haut  pour  qu'on, 
l'entendît.  »  Cette  raison  fut  trouvée  originale  autant  que 
vraie. 

Le  marquis  de  Londonderry  s'est  fait  remarquer  récemment 
par  la  ferveur  de  son  zèle  tory  et  les  imprudences  qui  en  sont 
résultées.  Le  fanatisme  ne  peut  aller  plus  loin;  à  son  sens,  le 
torysme  est  céleste ,  d'origine  et  d'influence  divines;  il  le  dé- 
fend comme  l'Espagnol  défendait  la  croix  :  je  ne  connais  pas 
d'homme  plus  loyal  ni  plus  compromettant;  pas  de  zèle  plus 
capable  de  perdre  une  cause.  Si  le  noble  marquis  voulait  spé- 
culer sur  son  imprudence  et  faire  payer  rançon  à  ses  propres 
amis,  on  achèterait  cher  son  silence;  mais  il  se  tient  au- 
dessus  de  toutes  les  séductions;  il  faut  qu'il  agisse  et  qu'il 
parle.  Après  avoir  engagé  son  parti  dans  un  mauvais  pas ,  il 
se  repent  :  aussitôt,  il  recommence.  Que  de  démarches  em- 
ployées et  perdues  pour  le  forcer  à  se  tenir  tranquille  !  com- 
bien de  fois  les  pans  de  son  habit  ont-ils  été  tiraillés  au  mo- 
ment où  il  se  levait  pour  parler!  Pendant  le  cours  même 
de  sa  harangue,  quelles  secousses  réitérées  l'ont  averti! 
Mais  aussi  quel  noble  courage!  Quel  regard  furieux  il  lan- 
çait sur  ses  amis  !  Comme  il  avait  l'air  de  leur  dire  :  ce  Ne 
croyez  pas  que  je  cède ,  il  y  va  du  salut  de  la  patrie  !  » 
La  populace ,  furieuse  contre  son  torysme  acharné ,  l'a 
deux  fois  assailli  dans  les  rues  de  Londres,  et  ce  n'a  pas 
été  une  leçon  pour  lui.  Presque  lapidé,  il  a  continué  son  rôle 
de  martyr;  il  le  continue  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  avec  le 
même  défaut  de  jugement ,  la  même  loyauté  folle ,  le  même 
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absurde  point  d'honneur,  le  même  don-quichottisme  forcené. 
Sans  talent,  ne  Bâchant  pas  même  présenter  ses  observations 
dans  un  ordre  lucide;  incapable  d'enchaîner  deux  argumens, 
il  laisse  à  peine  soupçonner  le  fond  de  sa  pensée,  et  plus  il 
est  convaincu ,  moins  il  se  fait  comprendre.  Tout  ce  que  vous 
retenez  d'un  discours  prononcé  par  lui ,  c'est  ordinairement 
son  admiration  illimitée  pour  Don  Miguel  ou  Don  Carlos, 
jointe  à  son  mépris  pour  celle  nation  de  rebelles,  qui  s'appelle 
la  Pologne.  Il  porte,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  un  vif  intérêt 
aux  affaires  de  la  Péninsule.  Il  a  publié  à  ce  sujet  un  gros  vo- 
lume intitulé  :  Guerre  de  la  Péninsule,  lequel  appartient 
réellement  au  docteur  Gleig,  un  des  rédacteurs  du  Magazin 
de  Fraser.  Ami  dévoué,  il  est  revenu  de  Saint-Pétersbourg, 
quittant  une  belle  position,  pour  empêcher  son  ami  Robert 
Peel  de  faire  un  faux-pas  politique.  Enfin,  ce  serait  le  plus 
excellent  des  hommes  si  ce  n'était  le  plus  ennuyeux  des 
personnages.  Se  lève-t-il  pour  traiter  les  affaires  de  la  Pé- 
ninsule, on  rit,  on  s'endort  ou  l'on  s'enfuit. 

L'église  anglicane  compte  deux  défenseurs  ardent,  lord 
Winchelsea  et  lord  Roden.  Le  premier,  surtout,  regarde  cette 
institution  comme  le  modèle  idéal  des  vertus  politiques  et 
morales;  il  sacrifierait  ses  domaines  pour  empêcher  le  triom- 
phe de  ceux  qui  s'apprêtent  à  dépouiller  le  clergé  anglican 
d'une  portion  de  ses  conquêtes.  Eu  1829 ,  il  aima  mieux  se 
batlre  en  combat  singulier  contre  lord  "Wellington ,  que  de 
rétracter  sa  fameuse  apostrophe  :  ce  Oui,  duc,  vous  êtes  l'en- 
nemi de  l'Eglise!  »  Ce  n'est  que  dans  les  partis  prêts  à  périr 
que  ces  grands  dévoùmens  se  trouvent,  ce  Confisquez  tous 
mes  domaines,  s'écriait-il ,  mais  que  la  loi  sur  la  réforme 
municipale  ne  passe  pas!  »  Il  n'exprimait  que  sa  pensée.  Une 
fois  l'émancipation  des  catholiques  sanctionnée  par  le  Parle- 
ment ,  il  dit  à  ses  amis  qu'il  ne  remettrait  plus  le  pied  dans 
cette  enceinte  profanée  :  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire 
revenir  sur  cette  résolution.  Comme  le  marquis  de  London- 
derry,  il  extravague  de  temps  à  autre,  et  sa  monomanie 
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parlementaire  oe  laisse  pas  que  d'effrayer  ses  collègues  torys. 

Les  protcstans,  dont  il  soutient  la  cause  avec  un  désinté- 
ressement qui  va  jusqu'à  l'insanité  ,  sont  épouvantés  de  ce 
ton  d'énergumènc.  Il  n'a  qu'une  manière  de  prouver  la  vé- 
rité de  ses  assertions  :  «  Si  vous  ne  pensez  pas  comme  moi , 
vous  êtes  à  pendre.  »  Sa  capacité  d'argumentation  ne  va  pas 
plus  loin.  D'ailleurs,  il  s'énonce  mal,  prononce  mal,  el  se 
trouble  souvent. 

Quant  à  lord  Rodcn,  il  produit  un  peu  plus  d'effet.  Aveugle 
comme  son  collègue  sur  la  situation  présente,  mais  doué  de 
plus  de  force  physique;  plus  grand,  mieux  taillé,  portant  de 
gros  favoris  noirs  et  de  beaux  cheveux ,  qui  accompagnent 
agréablement  son  visage  mâle, il  a  aussi  l'avantage  de  se  bien 
poser,  de  savoir  haïr,  et  d'être  craint.  Je  ne  sais  s'il  ne  pré- 
fère pas  le  plus  abominable  des  brigands  à  un  catholique 
romain  vertueux.  Celte  fureur  irrationnelle  a  quelque  chose 
de  comique;  ses  déclamations  et  ses  lamentations,  prononcées 
d'une  voix  tour-à-lour  tonnante  et  pleureuse,  vous  abasour- 
dissent par  un  bruit  vide  et  une  terreur  creuse.  Bientôt,  on 
n'écoute  plus  rien ,  et  sous  cette  tempête  furieuse  de  paroles 
chevelées,  beaucoup  d'honorables  pairs  prennent  le  parti  de 
s'endormir. 

Le  comte  d'Aberdeen,  au  contraire,  homme  calme  et  sa- 
gace ,  immobile  et  froid ,  semble  ne  pas  s'embarrasser  le 
moins  du  monde  de  l'effet  qu'il  va  produire  et  de  l'opinion 
qu'il  va  laisser.  Long-temps  secrétaire  d'état  pour  les  affaires 
étrangères,  il  a  occupé  ce  poste  avec  honneur  ;  et  son  ouvrage 
sur  les  antiquités  d'Athènes  prouve  la  sévérité,  la  pureté  de 
son  goût,  en  fait  d'architecture  et  de  beaux-arts.  Son  accen- 
tuation nette  et  ferme,  sa  bonne  prononciation,  la  correction 
et  même  l'élégance  de  sa  phrase ,  laissent  ses  auditeurs  glacés 
comme  lui-même.  On  baille;  et  l'on  convient  qu'il  est  de  bon 
sens,  et  qu'il  s'exprime  avec  pureté.  Fort  distrait,  comme 
tous  les  savans;  vêtu  d'un  sac  plutôt  que  d'un  habit,  il  ne 
peut  prétendre  à  beaucoup  d'influence  sur  ses  collègues  ;  mais 
on  le  respecte  et  on  l'estime. 
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Cette  glace  philosophique,  qui  appartient  à  l'Ecosse, 
semble  peser  aussi  sur  le  comte  Haddington,  dont  la  prose 
est  la  plus  prosaïque  et  la  plus  inanimée  du  monde  :  il  a  du 
poids  et  de  l'autorité  dans  la  Chambre.  On  se  souvient  qu'il  a 
rempli,  avec  honneur,  les  fonctions  importantes  de  lord- 
lieutenant  en  Irlande.  La  vie  politique  de  cet  homme  dis- 
tingué a  été  cependant  marquée  par  une  gaucherie  singu- 
lière. Lorsque  le  bill  de  réforme  fut  proposé ,  il  déclara  que 
le  peuple  d'Ecosse  lui  était  contraire  :  haute  imprudence.  Si 
les  Écossais  gardaient  le  silence,  ils  n'en  pensaient  pas  moins. 
A  peine  cette  étourderie  eut-elle  été  prononcée,  on  vit  éclore 
sur  tous  les  points  de  l'Ecosse  des  comités  réformateurs.  Ainsi 
personne  n'a  servi  plus  activement  et  plus  involontairement 
la  cause  réformatrice;  il  aurait  dû  se  souvenir  que  la  chose 
dont  un  Ecossais  parle  le  moins,  est  celle  à  laquelle  il  pense 
le  plus. 

Voici  un  nom  presque  nouveau  et  qui  serait  fait  pour  la 
gloire  et  l'influence,  si  les  idées  de  l'orateur  étaient  aussi 
nombreuses  que  ses  gestes ,  et  son  style  aussi  nerveux  que  ses 
périodes  sont  bien  tournées  :  je  veux  parler  de  lord  Fitzge- 
rald-Vesey,  l'un  des  plus  jeunes  membres  de  la  Chambre  :  il 
a  quarante  quatre  ans.  La  grave  et  solennelle  majesté  avec 
laquelle  ses  phrases  se  déroulent ,  fleuries ,  agréables ,  bien 
agencées,  persuadent  à  l'orateur  qu'il  est  un  Cicéron,  tout  au 
moins  ;  mais  cet  éclat  extérieur  et  factice  enveloppe  le  néant 
sans  le  voiler. 

Il  est  plaisant  de  le  voir  soulever  à-la-fois  ses  deux  mains , 
puis  les  laisser  retomber  par  un  mouvement  alternatif,  sem- 
blable à  celui  de  deux  morceaux  de  plomb.  Les  orateurs 
grecs  seraient  fort  étonnés  s'ils  revenaient  au  monde ,  et 
qu'ils  assistassent  aux  débats  de  notre  Chambre  des  Com- 
munes et  de  notre  Chambre  des  Pairs  ;  ils  trouveraient  sans 
doute  que  Yaction  à  laquelle  ils  attachaient  tant  d'importance 
n'est  pas  la  qualité  par  laquelle  nous  brillons  ;  en  effet ,  nos 
plus  grands  orateurs  semblent  un  peu  ridicules  sous  ce  rap- 
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port.  Il  faut  ne  faire  aucune  attention  à  leurs  gestes  et  suivre 
le  sens  de  leurs  discours. 

Qu'est-ce  que  lord  Ashburton?  vous  l'ignorez?  vous  ne 
reconnaissez  pas  sous  ce  déguisement  nouveau  le  célèbre 
Alexandre  Baring,  l'un  des  hommes  les  plus  riches  de  la 
capitale?  Ce  banquier  possède  une  capacité  peu  ordinaire, 
mais  son  talent  n'a  rien  de  politique.  L'autorité  de  ses  écus 
donne  du  poids  à  son  nom  ;  on  compte  avec  lui.  Le  Times 
s'est  amusé  à  le  désigner  sous  un  nom  grotesque  :  «  C'est, 
dit-il,  le  représentant  de  ses  poches  ;  «plaisanterie  d'as- 
sez mauvais  goût,  mais  vraie.  Il  a  vingt  fois  changé  de 
principes,  toujours  dans  le  sens  de  ses  intérêts.  A  peine 
a-t-il  eu  la  complaisance  de  voiler  la  fréquence  et  la  vi- 
vacité de  ses  évolutions.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin 
l'agilité ,  de  tourner  plus  lestement  le  dos  à  ses  amis ,  et  d'être 
plus  rompu  à  cet  exercice.  L'esprit  du  commerce  l'a  même 
engagé  à  voter  dans  un  sens,  après  avoir  parlé  dans  un  autre. 
En  1815 ,  il  était  devenu  l'idole  de  la  populace  qui  abhorrait 
les  lois  sur  les  céréales ,  vivement  attaquées  par  lui.  A  peine 
devenu  propriétaire  d'un  grand  domaine ,  il  fit  volte-face  et  se 
déclara  le  protecteur  de  ces  mêmes  lois.  Personne  ne  sait 
mieux  embrouiller  une  matière ,  et  envelopper  de  nuages  la 
question  la  plus  simple.  Il  parle  deux  heures,  et  vous  avez 
peine  à  deviner  de  quoi  il  a  parlé ,  quelle  est  son  opinion ,  à 
quel  résultat  il  veut  arriver  :  lord  Castelreagh  lui  céderait 
même  dans  cet  exercice.  Ajoutons  que  si  M.  Baring  sait  ob- 
scurcir les  questions  claires,  il  débrouille  quand  il  veut  les 
problèmes  complexes;  mais  il  faut  qu'il  le  veuille.  Alors  vous 
admirez  la  simplicité  bourgeoise  d'un  langage ,  devenu  l'ex- 
pression fort  nette  d'argumens  compliqués.  Non-seulement 
il  pénètre  les  véritables  motifs  et  les  secrètes  faiblesses  des 
vaisonnemens  qu'on  lui  oppose,  mais  il  sait  embarrasser 
ses  adversaires ,  leur  attribuer  de  prétendues  erreurs  qu'ils 
n'ont  jamais  commises,  et  qu'il  relève  avec  une  nonchalance 
et  une  grâce  admirables.  Son  air  de  sincérité ,  et  de  bonhomie 
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en  impose  même  à  ceux  qu'il  attaque;  ils  sont  tentés  de  se 
demander  s'ils  .ne  se  sont  pas  trompés  en  effet,  et  s'ils  n'ont 
pas  commis  la  faute  dont  on  les  affuble  avec  tant  de  sang- 
froid. 

Mauvais  orateur,  incorrect  dans  sa  phraséologie,  balbu- 
tiant el  bégayant  quelquefois;  mais  doué  de  ce  genre  d'habi- 
leté (pie  nous  avons  décrit;  sans  loyauté  dans  la  discussion, 
vous  ne  le  trouverez  point  en  défaut;  il  sait  que  rien  n'est 
plus  dangereux  que  d'avoir  l'air  de  s'être  trompé.  La  satis- 
faction personnelle  qui  respire  sur  son  visage  n'a  jamais  été 
troublée;  il  est  trop  sur  de  ses  ressources  et  il  connaît  trop 
bien  le  monde  pour  laisser  lire  sur  ses  traits  la  défiance  et 
l'ennui. 

Il  parle  rarement.  Le  noble  pair  dont  nous  allons  nous 
occuper  monopolise,  au  contraire,  la  plupart  des  discussions 
de  la  Chambre.  Lord  "NYicklow,  non  moins  sûr  de  lui-même 
que  lord  Ashburlûn,  ne  se  réserve  pas  pour  les  grandes  occa- 
sions; sur  trente  questions  il  en  aborde  vingt;  et  si  vous 
pensez  l'avoir  battu,  il  se  relève  plus  fier  que  jamais,  et  vous 
prouve  plus  clair  que  le  jour  que  c'est  lui  qui  est  le  vain- 
queur. Dans  les  affaires  de  l'Irlande,  lord  V\"icklo\v  prend  en 
général  l'initiative  ;  c'est  lui  qui  dirige  l'opposition  irlan- 
daise. Quoique  irritable,  il  sait  se  modérer  et  donner  à  ses 
paroles  la  netteté  nécessaire.  Élégant  dans  ses  expressions, 
mais  vide  ;  persuadé  qu'il  balance  au  moins  la  réputation  et 
le  talent  de  lord  Brougham ,  mais  ne  pouvant  le  persuader  à 
personne;  infatigable  dans  le  combat,  alors  même  que  les 
coups  qu'il  porte  sont  impuissans  ;  toujours  animé,  souvent 
violent,  et  ne  faisant  aucune  attention  à  la  froideur  de  son 
auditoire;  nous  ne  pensons  pas  qu'il  doive  aller  fort  loin,  et 
que  l'effet  tragique  de  son  éloquence  atteigne  le  but  qu'il 
semble  se  proposer.  Le  comte  de  Limerick,  avec  moins  de  pré- 
tentions, n'a  pas  plus  de  talent  ;  son  grand  mérite  est  l'exagéra- 
tion du  lorysme  ;  sa  médiocrité,  souvent  blessée  par  les  supé- 
riorités qui  l'environnent,  prête  un  caractère  d'amertume  à 
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scs  discours.  Il  essaie  même  la  satyre,  arme  dangereuse  qui 
revient  le  frapper  lui-même;  sous  le  rapport  extérieur,  il  ne 

ressemble  pus  mal  à  un  bon  fermier  de  mauvaise  humeur. 

Groupons  ensemble  Irois  sénateurs  d'un  âge  très  avancé, 
lord  Ilarrowby,  lord  liosslynn ,  cl  lord  Manslield  ;  leurs 
antéeédens,  leur  âge  et  leur  fortune,  contribuent  également 
;i  les  attacher  à  la  cause  du  lorysme.  Lord  lTarrowby,  long- 
temps président  du  conseil  sous  le  ministère  de  lord  Liver- 
pool,  n'est  pas  un  ultra-tory  comme  les  précédensj  c'est  un 
homme  politique  que  la  pratique  des  affaires  a  instruit.  Avec 
ses  cheveux  blancs,  sa  figure  vénérable,  empreinte  de  gravité 
et  de  fermeté;  sa  voix  sonore ,  malgré  son  âge;  son  éloculion 
facile,  et  sa  dialectique  serrée,  il  se  fait  écouter  et  on  l'envi- 
ronne de  tous  les  égards  dus  non-seulement  à  sa  vieillesse, 
mais  à  son  crédit  et  à  ses  antécédens.  Lord  Rosslynn  ,  d'une 
faiblesse  extrême  de  constitution  et  de  tempérament ,  ne  se 
dislingue  que  par  son  zèle. 

Il  y  a  long-temps  que  le  duc  de  Mansfield  a  perdu  l'habi- 
tude de  parler  à  la  Chambre.  Agé  de  plus  de  soixante  ans,  il 
semble  encore  plus  vieux  que  son  âge  ;  des  rides  nombreuses 
sillonnent  son  front;  il  marche  courbé  ;  il  se  fait  entendre  avec 
peine.  Dans  son  bon  temps,  c'était  un  orateur  rhétorieieu  qui 
élaborait  longuement  ses  discours  ;  incapable  d'improviser,  il 
se  préparait ,  par  une  fatigue  assidue ,  à  la  discussion  dans  la- 
quelle il  voulait  briller.  Au  milieu  de  sa  déclamation  prémédi- 
tée, il  lui  arrivait  de  s'élever  tout-à- coup  jusqu'à  une  espèce  de 
fureurfactice  dontle  spectacle  avait  quelque  chose  de  plaisant. 
Je  me  souviens  qu'en  1834,  dans  une  harangue  de  celle  es- 
pèce, il  accumula  loules  les  hyperboles  injurieuses  sur  la  tète 
d'O'Connell  et  du  ministère;  puis,  baissant  tout-à-coup  la 
voix  et  prenant  le  ton  le  plus  doucereux  possible  : 

ce  J'espère ,  dit-il ,  que  la  chaleur  des  débals  et  l'impulsion 
ce  du  moment  ne  m'ont  pas  fait  prononcer  une  seule  parole  qui 
«  puisse  blesser  les  membres  du  cabinet. 

—  Non,  vraiment,  répondit  lord  Melbourne;  vous  pouvez 
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être   parfaitement  tranquille  :  nous  ne  nous  sentons  pas 
blessés.  » 

Lord  Wynford ,  qui ,  ainsi  que  lord  Eldon ,  s'est  appuyé  sur 
le  barreau  pour  franchir  les  degrés  qui  séparent  l'obscurité 
du  succès  et  la  pauvreté  de  la  fortune,  est  attaqué  d'une  ma- 
ladie cruelle  qui ,  courbant  son  épine  dorsale ,  le  force  de 
marcher  dans  une  ligne  oblique.  Estimable  et  estimé  ;  beau- 
coup moins  influent  que  lord  Eldon  ;  d'une  intelligence  saine , 
mais  bornée;  parlant  avec  une  lucidité  un  peu  aride  et  sou- 
vent fatigante,  il  a  pour  grand  défaut  l'ennui  qu'il  inspire. 
Les  grandes  .questions  lui  échappent ,  et  ses  répliques  sont 
impuissantes  ;  néanmoins,  on  l'a  vu  attaquer  courageusement 
les  positions  des  plus  rudes  adversaires ,  de  lord  Brougham , 
par  exemple.  Dans  les  questions  subalternes ,  il  a  quelques 
avantages  :  les  sujets  élevés  l'écrasent;  mais  on  l'aime,  et 
l'inexorable  Brougham  est  le  seul  qui  ait  la  barbarie  de  l'at- 
taquer. 

Si  nous  revenons  aux  ducs  qui  occupent  le  premier  rang 
hiérarchique  dans  la  Chambre,  mais  qui  sont  loin  de  soutenir 
cette  primauté  par  leur  talent ,  nous  trouverons  encore  le 
duc  de  Harrington ,  qui  consacre  sa  vie  au  succès  du  to- 
rysme ,  qu'il  regarde  comme  la  véritable  religion  d'un  hon- 
nête homme  ;  lord  Gordon ,  dont  la  voix  ne  se  fait  jamais  en- 
tendre dans  la  Chambre  ,  mais  qui  exerce  une  influence 
politique  fort  active  :  c'est  lui  qui  a  pris  la  part  la  plus  éner- 
gique aux  succès  récens  des  loges  orangistes.  Homme  de 
parti ,  mais  sincère ,  il  se  persuade  qu'en  dehors  du  torysme 
pur  il  n'y  a  pas  de  salut.  La  dignité  de  son  caractère  est 
écrite  sur  son  noble  visage  :  c'est  un  homme  avide  d'influence 
politique ,  mais  non  de  succès  oratoire  ;  il  donnerait  vingt 
bons  discours  pour  une  motion.  L'expulsion  du  ministère 
Melbourne  est  le  rêve  chéri  de  sa  pensée. 

(Parliamentary  Sketch  es.) 
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L'ENFANCE  DE  WALTER  SCOTT, 

RACONTÉE  PAR  LUI-MÊME.1 


Noire  siècle  se  montre  si  avide  d'anecdotes  littéraires  et 
de  mémoires  biographiques,  qu'il  est  bien  permis  d'avoir 
peur  de  cette  manie  générale ,  et  de  prendre  ses  précautions 
avec  la  postérité ,  lorsqu'on  est  parvenu  à  captiver  l'attention 
de  la  foule ,  n'importe  à  quel  degré.  Ma  popularité  est  allée 

(i)  Note  nu  trad.  Le  fragment  d'autobiographie  que  nous  reproduisons 
ici  a  clé  trouvé  dans  les  papiers  de  sir  Walter  Scott,  après  sa  mort.  Il  l'avait 
commencé  en  1808  ;  mais  il  parait  y  avoir  intercalé  quelques  paragraphes  et 
quelques  notes  en  1826.  Ces  Mémoires  s'arrêtent  à  ses  débuts  au  barreau; 
mais  sir  Johu  Lockhart ,  éditeur  du  QuarCer/y  Review,  et  gendre  de  Walter 
Scott,  s'est  chargé  de  les  continuer  avec  le  secours  de  sa  correspondance. 
L'ouvrage  de  M.  Lockhart  était  si  impatiemment  attendu  en  Ecosse  et  en 
Angleterre,  que  l'éditeur  a  été  obligé  de  le  publier  par  parties.  Le  premier 
volume  a  paru  le  18  mars,  et  le  second  paraîtra  le  ier  mai.  En  France,  il 
n'y  aura  pas  moins  d'empressement,  car  le  nom  de  Walter  Scott  est  po- 
pulaire parmi  nous  :  déjà  le  libraire  Baudry  a  fait  une  édition  anglaise  de  ces 
Mémoires,  et  M.  Gosselin  ne  tardera  pas  à  les  joindre  à  sa  belle  collection 
des  œuvres  complètes  du  barde  écossais.  L'article  que  nous  publions  aujour- 
d'hui ,  rapproché  de  ceux  que  la  Revue  Britannique  a  publiés  sur  Walter  Scott, 
et ,  entre  autres,  de  celui  que  nous  avons  inséré  dans  la  livraison  d'octobre , 
intitulé  :  Derniers  Momens  de  Walter  Scott ,  complète  en  quelque  sorte  ,  pour 
nos  lecteurs,  la  biographie  du  célèbre  romancier. — La  Revue  Britannique  s'est 
plusieurs  fois  enrichie  des  travaux  de  Walter  Scott,  empruntés  par  nous  aussi 
aux  Revues  anglaises  dont  il  fut  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs. 
VIII.  —  k"    SÉRIE.  G 
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non-seulement  au-delà  de  mon  mérite,  mais  encore  de  mes 
espérances  et  de  mes  désirs.  Je  puis  donc,  sans  trop  de  pré- 
somption ,  me  croire  autorisé  a  prendre  les  devans  sur  mes 
biographes. 

Il  y  a  dans  la  vie  de  certains  poètes  une  leçon  morale  fort 
importante ,  et  il  n'est  guère  de  sermons  qui  puissent  être  lus 
avec  plus  de  profit  que  la  biographie  de  Savage ,  de  Burns 
ou  de  Chatterton.  Si  je  croyais  avoir  dans  mon  caractère, 
comme  ces  trois  hommes  aussi  malheureux,  que  célèbres,  quel- 
que vice  ou  qualité  qui  méritât  le  même  développement  d'ana- 
lyse, je  le  livrerais  volontiers  à  la  dissection  des  moralistes, 
comme  je  livrerais  mon  corps  aux  médecins,  si  l'anatomic 
pouvait  y  découvrir  la  cause  et  le  moyen  de  guérir  une  ma- 
ladie jusqu'à  présent  jugée  incurable;  mais,  grâce  à  ma 
position  sociale,  je  n'ai  eu  ni  les  talens,  ni  les  passions  vio- 
lentes de  ces  hommes  éminens.  Toutefois,  quoique  la  fortune 
ne  m'ait  pas  réduit  à  soutenir  ces  grandes  luttes  dont  le  génie 
ne  sort  pas  toujours  victorieux  et  sans  tache,  ceux  qui  liront 
mes  Mémoires  pourront  y  trouver  quelques  utiles  indications 
pour  devenir  eux-mêmes  meilleurs,  et  contribuer  à  l'éduca- 
tion des  autres. 

Tout  Écossais  a  une  généalogie  :  c'est  sa  prérogative 
nationale  aussi  inaliénable  que  son  orgueil  et  sa  pauvreté.  Je 
ne  suis  ni  d'une  très  grande  noblesse,  ni  d'une  basse  nais- 
sance ;  mais,  selon  les  préjugés  de  mon  pays,  je  puis  me  dire 
noble,  étant  allié ,  quoique  de  loin ,  à  des  familles  anciennes 
du  côté  de  mon  père ,  comme  de  celui  de  ma  mère.  Mon  tris- 
aïeul était  Walter  Scott,  très  connu  dans  le  Teviotdalc  par 
son  surnom  du Laird-Barbu,  qui  provenait  de  la  longue  barbe 
dont  il  avaii  juré  de  ne  laisser  approcher  ni  rasoir  ni  ciseaux 
jusqu'au  rétablissement  de  la  dynastie  légitime  des  Str.arts. 
Ce  Walter  Scott  était  aussi  un  lettré  et  un  ami  du  docteur 
Pitcairn,  jacobite  comme  lui.  Son  insouciante  philosophie  ne 
fut  pas  moins  funeste  que  ses  opinions  au  patrimoine  de  ses 
descendans. 


DF.    MAI. TRI',    *COTT. 

AValler  Seolt  le  i.arhu  laissa  trois  lils,  dont  le  second  ,  lio- 
hcrl  Scott,  fui  nidii  grand-père.  Celui-ci  avait  été  élevé  pour 
lu  marine  ;  niais,  ayant  fait  naufrage  près  de  Dundee,  à  son 
premier  voyage  d'épreuve,  il  prit  la  mer  en  une  telle  aversion 
qu'il  ne  voulut  plus  remettre  les  pieds  sur  un  vaisseau.  Cela 
le  brouilla  avec  son  père,  qui  le  renvoya  en  lui  disant  de 
se  tirer  d'afiaire  comme  il  pourrait.  Robert  était  un  de  ces 
esprits  actifs  pour  qui  un  pareil  malheur  n'en  est  bientôt 
plus  un.  Il  commença  par  se  faire  vyhig  en  abjurant  à-la- 
fois  les  opinions  politiques  et  la  savante  pauvreté  de  son 
père.  Son  parent,  M.  Scott  de  Ilarden,  lui  ayant  donné  à 
bail  sa  ferme  de  Sandy-Knovyc ,  il  prit  pour  son  berger  un 
nommé  Ilogg,  vieux  serviteur  de  la  famille,  qui  lui  prêta  la 
somme  de  30  56,  fruit  de  ses  économies.  Avec  celle  somme, 
suffisante  en  ce  lemps-là  pour  monter  une  ferme  et  la  peu- 
pler de  bétail,  le  maître  et  le  berger  partirent  pour  aller 
acheter  un  troupeau  à  la  foire  de  Woolcr.  Le  berger  fit  le 
tour  des  parcs  à  moutons,  choisit  une  centaine  de  brebis,  et 
alla  chercher  mon  grand-père  pour  conclure  le  marché.  Mais 
quelle  fut  sa  surprise  de  le  voir  monté  sur  un  magnifique 
cheval  qu'il  faisait  galoper  dans  la  plaine  des  courses,  et 
qu'il  venait  d'acheter  avec  ses  30  £.  Le  fameux  achat  des 
lunettes  vertes  que  fait  Moïse  dans  le  Vicaire  de  Wakefield 
n'effraya  pas  plus  la  famille  Primerose  ;  le  pauvre  vieux  berger 
ne  pouvait  revenir  de  l'imprudence  de  mon  grand-père.  Mais 
la  chose  était  faite  :  ils  retournèrent  à  Sandy-Knowe  avec  un 
beau  cheval  et  sans  une  bête  à  laine.  Heureusement,  au  bout 
de  quelques  jours,  Robert  Scott,  qui  était  un  des  meilleurs 
écuyers  de  son  temps ,  ayant  accompagné  à  la  chasse  son  cousin 
John  Scott  de  Ilarden,  fit  faire  de  telles  prouesses  à  sa  nouvelle 
acquisition ,  qu'il  la  revendit  le  double  de  ce  qu'elle  lui  avait 
coulé.  Cette  fois ,  la  ferme  eut  son  troupeau ,  et  peu-à-peu  mon 
grand-père  devint  un  des  plus  industrieux  fermiers  du  pays.  Il 
épousa  Barbara  Ilaliburlon ,  et  en  eut  une  nombreuse  famille. 

Walter  Scott,  mon  père,  fils  aîné  de  Robert,  naquit  en 
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1729,  cl  fut  destiné  à  cire  wrtter  of't/tc  signe/  (écrivain  du 
sceau;  profession  qui  tient  à-la-fois  de  l'avocat,  du  notaire 
et  de  l'avoué).  Je  dois  le  citer  comme  un  exemple  qui  prouve 
qu'un  homme  peut  se  distinguer  dans  une  profession  pour 
laquelle  la  nature  ne  l'avait  nullement  rendu  propre.  Il  aimait 
le  travail ,  et  il  avait  un  instinct  particulier  pour  analyser  les 
doctrines  abstraites  du  droit  féodal;  mais  il  manquait  de  celle 
perspicacité  intuitive,  si  nécessaire  au  procureur,  autant 
pour  profiler  des  besoins,  des  caprices  et  des  folies  des  uns 
que  pour  se  défendre  de  la  friponnerie  et  de  la  malice  des 
autres.  Mon  oncle  Toby  n'eût  pas  été  un  homme  d'affaires 
plus  simple  que  mon  père.  On  eût  dit  qu'il  voulait  réparer  à 
lui  seul  toutes  les  fourberies  qu'on  reproche  aux  procureurs 
depuis  que  la  chicane  règne  dans  le  monde.  Il  avait  pour  ses 
cliens  un  zèle  presque  ridicule,  et  les  obligeait  bon  gré  mal  gré. 
Non-seulement  il  ne  savait  pas  exiger  d'eux  ses  honoraires, 
mais  encore  il  leur  prêtait  de  l'argent.  Comme  les  plaideurs 
qui  fréquentaient  son  élude  appartenaient  à  toules  les  opi- 
nions ,  il  avail  bien  soin  de  ne  blesser  personne  par  des 
allusions  politiques,  et  il  avait  un  vocabulaire  d'expressions 
délicates  à  l'usage  commun  des  whigs  et  des  jacobiles.  Tou- 
tefois, sa  tolérance  avait  certaines  limites,  et  il  n'eût  pas 
volontiers  reçu  comme  amis  tous  ceux  qu'il  recevait  comme 
cliens.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  : 

Depuis  quelque  temps,  ma  mère  voyait  arriver  tous  les 
soirs  en  chaise  à  porteur  un  individu  enveloppé  dans  un  grand 
manteau,  et  qui  restait  enfermé  avec  son  mari  jusqu'à  l'heure 
du  souper  et  souvent  au-delà.  Elle  demanda  à  mon  père  quel 
était  ce  mystérieux  personnage  ;  mais  ses  réponses  vagues  ne 
firent  qu'irriter  la  curiosité  de  ma  mère  sans  la  satisfaire.  Enfin 
un  soir,  ayant  guetté  le  moment  où  elle  entendrait  sonner  le 
domestique  et  demander  la  chaise  à  porteur  de  l'inconnu ,  elle 
entre  lout-à-coup  dans  le  cabinet  avec  une  théière  et  deux 
tasses  sur  un  plateau  :  «  Pardon ,  messieurs ,  dit-elle ,  mais 
vous  voilà  depuis  si  long-temps  en  conférence,  que  j'ai  pensé 
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qu'une  lasse  de  thé  vous  serait  agréable.  »  L'inconnu,  dont 
elle  remarqua  la  bonne  mine  cl  l'air  distingué,  accepta  en 
gainant]  mais  le  vieux  procureur  fit  une  grimace  boudeuse  et 
négative  qui  aurait  effrayé  tout  autre  que  sa  femme.  Un  mo- 
ment après,  l'inconnu  ayant  remercié  très  gracieusement,  se 
relire.  A  peine  a-l-il  franchi  le  seuil  de  la  porte  que  mon  père 
prend  la  lasse  qu'il  avait  laissée  sur  la  table,  et,  la  jetant  par 
terre,  la  brise  en  éclats.  «  Ma  tasse!  ma  tasse  de  porcelaine! 
s'écrie  ma  mère;  pourquoi  briser  ma  tasse?  »  Mais  mon  père 
lui  imposant  silence  :  ce  Pour  vous  punir  de  votre  curiosité, 
madame!  Apprenez  donc  que  mon  état  me  force  de  recevoir 
pour  affaires  des  personnes  que  je  ne  recevrais  à  aucun  prix 
comme  des  hôtes.  Dieu  me  garde  que  mes  lèvres,  ni  les  lèvres 
d'aucun  des  miens,  soient  jamais  exposées  à  loucher  une 
lasse  dans  laquelle  a  bu  un  traître!  Celui  qui  sort  d'ici  est 
M.  Murray  de  Broughton,  qui,  après  avoir  été  secrétaire  du 
prince  Charles  Edouard,  n'a  pas  craint  de  racheter  sa  vie  et 
sa  fortune  par  une  trahison  et  une  apostasie.  » 

Mon  père  et  ma  mère  ont  eu  douze  enfans.  Robert ,  mon 
aîné ,  avait  servi  dans  la  marine  militaire ,  et  il  fit  depuis 
deux  voyages  dans  l'orient  sur  les  navires  de  la  Compagnie 
des  Indes.  John,  mon  second  frère,  qui  avait  trois  ans  de 
plus  que  moi ,  est  mort  major  du  73e  régiment.  Je  n'ai  eu 
qu'une  sœur,  Anne  Scott,  vrai  jouet  du  sort  depuis  le  ber- 
ceau. A  l'âge  de  quatre  ans,  elle  eut  une  main  écrasée  dans 
les  gonds  d'une  grille  de  fer.  A  quelque  temps  de  là,  elle 
faillit  se  noyer  en  tombant  dans  une  marre ,  et  à  six  ans  elle 
faillit  être  brûlée  vive ,  le  feu  ayant  pris  à  sa  coîffe.  Tous  ses 
cheveux  furent  consumés ,  et  elle  resta  toujours  souffrante 
jusqu'à  sa  mort,  avec  une  originalité  de  caractère  justifiée 
par  sa  santé  délicate.  C'était  d'ailleurs  une  bonne  fille,  qui 
ne  manquait  ni  d'esprit,  ni  d'heureuses  qualités,  quoique 
vivant  dans  un  monde  idéal  que  s'était  créé  son  imagination. 

Mon  plus  jeune  frère  Daniel  a  été  le  plus  malheureux  de 
nous  tous  :  il  a  tout  entrepris  et  n'a  jamais  réussi  à  rien 
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Biais  parlons  do  moi.  Je  suis  né  le  15  août  1771,  et  J'étais 
venu  au  monde  le  plus  robuste  do  la  famille  ;  mais  cette  belle 
santé  fui  bien  compromise  par  le  choix  de  ma  première  nour- 
rice, qui  était  poitrinaire ,  ce  qu'elle  n'eut  garde  de  révéler 
au  risque  d'abréger  sa  vie  avec  celle  de  son  nourrisson.  Quand 
on  l'eut  remerciée  par  l'avis  du  docteur  Black,  je  fus  confié  à 
une  grosse  paysanne  qui  a  vécu  jusqu'en  1810,  se  vaniant 
d'avoir  fait  de  moi  un  great  gentleman.  Ma  bonne  consti- 
tution ne  se  démentit  pas  jusqu'à  l'àgo  de  dix-huil  mois.  Un 
soir,  comme  on  me  l'a  bien  des  fois  raconté,  je  me  révoltai 
lorsqu'on  voulut  me  coucher,  et  il  fallut  courir  après  moi  une 
bonne  demi-heure  avant  de  pouvoir  m'alteindreet  me  mettre 
dans  mon  berceau.  Hélas  !  ce  fut  la  dernière  fois  que  je  mon- 
trai une  pareille  agilité.  Le  lendemain  matin,  on  me  trouva 
la  fièvre  de  la  dentilion.  Je  restai  trois  jours  au  lit  et  le  qua- 
trième, quand  on  me  leva  pour  me  baigner,  on  découvrit  que 
j'avais  perdu  l'usage  de  ma  jambe  droite.  Le  docteur  Ruther- 
ford,  mon  grand-père,  habile  anatomiste,  feu  Alexandre 
Wood,  et  plusieurs  professeurs  célèbres  d'Edimbourg  furent 
consultés.  Il  ne  parut  ni  dislocation ,  ni  foulure  sur  le  membre 
malade  ;  et  on  y  appliqua  en  vain  des  vésicatoires  cl  autres  to- 
piques. Alors  les  empiriques  furent  consultés  à  leur  tour  et 
sans  plus  de  succès;  enfin,  sur  l'avis  du  docteur  Ruther- 
lord,  on  m'envoya  à  Sandy-Knowe  pour  y  chercher  l'exer- 
cice et  le  bon  air  de  la  campagne. 

Là,  nouvel  incident.  Une  servante  que  ma  mère  avait 
chargée  du  soin  spécial  de  ma  pelile  personne,  de  peur  que  je 
ne  fusse  à  charge  à  la  famille  de  mon  grand-père,  laissait  à 
Edimbourg  un  amoureux,  et  elle  conçut  une  violente  haine 
contre  moi,  cause  innocente  de  son  exil  à.  la  ferme.  Sa  tête 
s'égara  et  elle  confia  à  la  vieille  Alison,  femme  de  charge  de 
la  famille,  qu'elle  m'avait  conduit  un  jour  à  la  bruyère  de 
Craigs  où  elle  avait  eu  grand'peine  à  combattre  une  tentation 
du  diable,  qui  l'excitait  à  m'égorger  avec  ses  ciseaux  et  à 
m'enierrer  ensuite  sous  la  mousse.  La  vieille  Alison,  très 
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alarmée  de  celle  confidence,  s'empara  du  pauvre  petit  boii<n\, 
et  renvoya  à  rinslanl  même  la  scrvanlc,  qui  est  morte  depuis 
(huis  une  maison  d'aliénés. 

C'est  à  mon  séjour  à  Sandy-Knowc  que  je  fais  remonter  les 
premières  sensations  de  mon  existence.  Je  me  souviens  très 
bien  de  ma  tournure  d'enfant,  qui  n'était  pas  peu  comique. 
Parmi  les  bizarres  remèdes  indiqués  par  quelques  bonnes 
femmes  à  ma  famille,  il  y  en  avait  un  qui  consistait  à  m'en- 
velopper  tout  nu  dans  une  peau  de  mouton  fraîchement  écor- 
chc  :  on  n'y  manquait  pas  chaque  fois  qu'on  en  tuait  un.  Je  me 
vois  encore  enveloppé  de  ce  vêlement  à  la  larlare,  et  étendu 
dans  le  petit  salon  de  la  ferme  où  mon  grand-père,  vieillard 
à  cheveux  blancs ,  m'aidait  à  ramper  de  mon  mieux.  Un  de 
nos  cousins,  sir  Georges  Macdougal,  vieil  invalide  en  uni- 
forme ,  me  poussait  aussi  avec  sa  béquille  ou  me  montrait  de 
loin  sa  grosse  montre  pour  m'appcler  à  lui ,  et  nous  formions 
à  nous  trois  un  groupe  qui  aurait  pu  séduire  un  artiste.  Je 
devais  avoir  alors  environ  trois  ans,  car  sir  Georges  Mac- 
dougal  et  mon  grand-père  moururent  bientôt  après. 

Ma  grand'mère  continua  pendant  quelque  temps  à  diriger 
la  ferme  avec  l'aide  de  son  beau-frère  Thomas  Scott,  qui  de- 
meurait à  Crailing.  C'était  l'époque  de  la  guerre  d'Amérique, 
et  je  me  souviens  que  j'attendais  avec  impatience  les  visites 
de  mon  oncle ,  parce  que  nous  ne  recevions  des  nouvelles  que 
par  lui ,  et  il  me  tardait  d'apprendre  la  défaite  de  Washington, 
comme  si  j'avais  eu  contre  ce  grand  homme  quelque  motif 
personnel  d'antipathie.  Je  ne  sais  trop  comment  je  conciliais 
ce  sentiment  avec  une  partialité  très  marquée  pour  la  famille 
des  Stuarts ,  que  j'avais  puisée  dans  les  chansons  et  les  tra- 
ditions des  jacobiles.  Celle  dernière  prévention  politique  se 
fortifia  encore  par  les  récits  que  j'entendais  faire  des  cruelles 
exécutions  qui  avaient  eu  lieu  à  Carlisle  et  dans  les  monta- 
gnes ,  après  la  bataille  de  Culloden  :  un  ou  deux  membres  de 
notre  familic  y  avaient  perdu  la  vie.  Enfin,  M.  Curie,  fermier 
d'Yelhyrc  cl  mari  d'une  de  mes  tantes,  nie  parlait  souvent 
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dos  scènes  tragiques  clonl  il  avait  clé  témoin  en  17/iG.  Tout 
cela  lit  sur  moi  une  telle  impression  que  j'avais  conçu  pour  le 
nom  du  duc  de  Cumberland  une  haine  au-dessus  des  senti- 
mens  qu'un  enfant  peut  éprouver,  et  qui  m'explique  aujour- 
d'hui à  moi-même  l'inspiration  involontaire  de  quelques-uns 
de  mes  ouvrages.  Les  vieilles  ballades  qui  célébraient  les 
exploits  des  maraudeurs  de  nos  frontières  n'ont  pas  exercé 
sur  mes  idées  une  moindre  influence.  Ma  grand'mère  en 
savait  beaucoup  par  cœur,  et  elle  aimait  aussi  à  me  citer  les 
expéditions  où  avaient  figuré  Wat  d'IIarden,  Wellis  d'Aik- 
wood,  James  Telfer;  mais  surtout  un  héros  moins  ancien  et 
non  moins  fameux,  Diel  de  Littledean  qu'elle  avait  connu , 
puisqu'il  avait  épousé  une  sœur  de  sa  mère.  C'était  un  grand 
pillard  dont  elle  me  redisait  avec  plaisir  les  prouesses  intré- 
pides et  les  joyeux  tours.  On  avait  aussi  recours,  pour  m'a- 
muser  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  à  de  vieux  livres 
qui  formaient  la  bibliothèque  de  la  ferme,  entre  autres  les 
Aventures  d'Automatlies ,  et  un  volume  dépareillé  des 
guerres  des  Juifs ,  par  l'historien  Josèphe  :  ce  volume  avait 
toute  ma  prédilection.  C'était  ma  bonne  tante  Jeannette  Scott 
qui  me  faisait  ces  lectures  avec  une  admirable  patience ,  jus- 
qu'à ce  que  je  fusse  en  état  d'en  répéter  des  pages  entières. 
J'appris  aussi  par  cœur  la  vieille  ballade  $Hardy-Ktmle ,  au 
grand  ennui  du  ministre  de  la  paroisse,  le  bon  docteur  Duncan  ; 
car  je  ne  me  lassais  pas  de  la  lui  corner  aux  oreilles  chaque 
fois  qu'il  venait  nous  visiter.  Je  crois  le  voir  encore  avec  sa 
longue  taille ,  et  sa  maigre  figure  dignes  du  chevalier  de  la 
Manche,  et  s'écriant  impatienté  :  a  II  n'y  a  pas  moyen  de 
s'entendre  partout  où  est  cet  enfant;  il  vaudrait  autant  parler 
sous  la  bouche  d'un  canon  !  » 

J'étais  dans  ma  quatrième  année ,  lorsque  mon  père  s'ima- 
gina que  les  eaux  de  Bath  pourraient  être  bonnes  pour  ma 
jambe  malade.  Quoique  toujours  boiteux,  ma  santé  générale 
s'était  fortifiée  au  grand  air  de  la  campagne  ;  car,  chaque  fois 
que  le  temps  était  beau,  on  me  transportait  auprès  du  vieux 
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berger  charge-  de  la  garde  de  nos  troupeaux,  sur  les  rochers 
elles  lieux  escarpés.  Mou  impatience  d'enfant  essaya  bientôt 
de  lutter  contre  mon  infirmité;  peu-à-peu,  je  fus  en  état  de 
nie  tenir  debout,  de  marcher,  de  courir;  je  devins  même 
remarquable  par  ma  force  et  mon  agilité ,  non  sine  dits  ani- 
mosus  infans,  moi  qui,  dans  une  ville,  aurais  été  condamné 
à  une  décrépitude  précoce. 

Ma  bonne  tante ,  oubliant  pour  moi  toutes  ses  habitudes  , 
consentit  à  m'accompagner  à  Bath.  Nous  nous  y  rendîmes  en 
passant  par  Londres ,  où  l'on  me  fit  voir  les  monumens  les 
plus  curieux.  Lorsque ,  vingt-cinq  ans  plus  lard ,  je  visitai  la 
Tour  et  l'abbaye  de  Westminster,  je  fus  étonné  de  l'exactitude 
de  mes  souvenirs  d'enfance.  A  Bath ,  ni  les  bains  ni  les  dou- 
ches ne  me  guérirent;  mais  je  fus  envoyé  à  l'école  chez  une 
vieille  dame  qui  demeurait  près  de  notre  hôtel  :  j'eus  l'occa- 
sion de  connaître  le  vénérable  John  Home,  auteur  de  Dou- 
glas, dont  la  femme  invalide  me  prenait  avec  elle  dans  sa 
voilure  pour  aller  nous  promener  sur  les  dunes.  Plus  tard, 
mon  oncle,  le  capitaine  Robert  Scott,  vint  nous  joindre,  et  de 
son  arrivée  datent  mes  plus  délicieux  souvenirs  de  Bath  ;  il 
me  procura  tous  les  amusemens  qui  pouvaient  être  agréables 
à  mon  âge ,  et  me  conduisit  pour  la  première  fois  au  théâtre , 
où  l'on  jouait  Comme  il  vous  plaira ,  de  Shakspeare.  Je  suis 
encore  sous  la  magie  de  ce  spectacle;  j'y  fis  plus  de  bruit, 
par  exemple,  que  je  n'aurais  dû,  et  fus  si  scandalisé  de  la 
querelle  entre  Orlando  et  son  frère  dans  la  première  scène , 
que  je  m'écriai  :  «  Ne  sont-ils  donc  pas  frères?  »  Hélas! 
quinze  jours  de  résidence  chez  mon  père,  moi  qui  avais  jus- 
que-là été  un  enfant  gâté  et  seul  chez  mon  aïeul,  ne  tardèrent 
pas  à  me  convaincre  que  les  disputes  entre  frères  sont  très 
naturelles.  Je  me  souviens  encore  de  mon  enthousiasme 
militaire  à  la  parade ,  et  de  la  peur  superstitieuse  que  j'éprou- 
vais à  la  vue  de  toute  espèce  de  statues.  Un  iconoclaste 
du  Bas-Empire  ou  un  calviniste  moderne  n'auraient  pu  regar- 
der avec  plus  d'horreur  que  moi  l'échelle  de  Jacob  avec  tous  ses 
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anges  mentant  et  descendant,  qui  décore  la  principale  église 
de  Bàthi  Mon  oncle  combattit  efficacement  ces  terreurs  pué- 
riles, el  avant  noire  départ,  il  me  présenta  gravement  à  une 
statue  de  Neptune  qui  monte  peut-être  encore  la  garde  au 
bord  de  l'Unn. 

Quand  une  année  se  fut  écoulée  à  Baili,  je  retournai  d'abord 
à  Edimbourg,  puis  à  Sandy-Knowe,  et  j'atteignis  ainsi  ma 
huitième  année.  On  s'imagina  alors  que  les  bains  de  mer  me 
feraient  du  bien  :  ce  fut  pour  cela  que ,  toujours  sous  la  pro- 
tection de  ma  tante,  j'allai  passer  six  semaines  à  Preslonpans , 
où  je  connus  un  officier  en  retraite ,  nommé  Dalgely,  qui 
s'élail  relire  dans  ce  village  et  y  vivait  de  sa  demi-solde. 
Ayant  fait  toutes  les  guerres  d'Allemagne  cl  ayant  besoin  d'un 
auditeur  pour  les  raconter,  il  trouvait  en  moi  le  plus  com- 
plaisant de  tous.  Quand  il  m'avait  communiqué  un  nouvel 
épisode  de  sa  vie  aventureuse,  nous  nous  mettions  sur  le  cha- 
pitre de  la  guerre  d'Amérique,  qui  durait  toujours,  et  nous 
parlions  de  l'expédition  du  général  Burgoyne ,  dont  tout  le 
monde  s'occupait  alors;  mais  nous  n'avions  pas  la  même  con- 
fiance ,  Dalgety  et  moi ,  dans  le  succès  de  ce  malheureux  gé- 
néral. Quelqu'un  ni'ayant  montré  une  carte  des  Etals-Unis , 
j'avais  été  frappé  de  l'aspect  montagneux  du  pays  et  du  nom- 
bre de  ses  lacs;  ce  qui  me  faisait  craindre  que  la  campagne 
ne  fût  pas  à  notre  avantage.  Là-dessus,  mon  vieil  officier  me 
réfutait  avec  indignation.  Survint  la  nouvelle  du  désastre  de 
Saragoia,  et  j'eus  un  petit  triomphe  que  Dalgely  ne  me  par- 
donna pas  :  notre  intimité  s'en  ressentit.  Heureusement  j'avais 
un  second  allié  à  Frestonpans,  M.  Georges  Conslable,  dont 
j'ai  depuis  retracé  les  manies,  presque  à  mon  insu,  dans 
X Antiquaire.  Le  portrait  était  si  frappant  qu'en  lisant  mon 
roman,  un  autre  vieil  ami  de  mon  père,  M.  Chalmers ,  s'écria 
qu'il  n'y  avait  que  moi  qui  pouvais  en  être  l'auteur.  Cepen- 
dant Georges  Constable  n'était  pas  un  ennemi  aussi  décidé 
des  femmes  que  M.  Monkbarns ,  et  je  soupçonne  qu'il  faisait 
tendrement  la  cour  à  ma  tante  Jeannette ,  très  bien  encore , 
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quoique  n'étant  plus  jeune,  et  qui  u  conservé  jusqu'à  ses  der- 
niers jours  les  plus  belles  dénis  et  les  plus  beaux  yeux  que 
j'aie  jamais  vus;  aussi,  Georges  Gonstable  était-il  très  assidn 
auprès  d'elle,  et  caressait  volontiers  le  neveu  pour  mieux 
plaire  à  la  tante. 

De  Prcstonpans  je  fus  ramené  à  la  maison  de  mon  père 
dans  Georges-Square ,  où  je  demeurai  assez  régulièrement 
jusqu'à  mon  mariage  en  1797.  Je  sentis  bientôt  la  différence 
de  mon  sort  :  après  avoir  joui  des  libertés  d'un  enfant  unique , 
je  passais  sous  la  discipline  d'une  famille  nombreuse;  gâté 
naguère  par  ma  graud'mère  et  ma  tante,  il  me  fallait  subir 
tout-à-coup  la  règle  sévère  imposée  par  mon  père  à  toute  sa 
maison.  Je  ne  saurais  dire  tout  ce  qu'il  m'en  coûta  pour  faire 
taire  mes  caprices  et  mes  petites  volontés  jusqu'ici  sans  con- 
trôle :  j'étais  plutôt  consolé  que  soutenu  par  ma  mère,  qui 
n'avait  pas  la  même  autorité  que  son  mari,  devenu,  en  vieil- 
lissant, un  calviniste  scrupuleux  dans  ses  mœurs  comme  dans 
sa  religion.  Par  bonheur,  c'était  une  femme  éclairée,  ayant 
du  goût  pour  la  littérature  et  la  poésie;  elle  comprenait  à 
merveille  qu'une  jeune  intelligence  ne  pouvait  se  nourrir 
sans  cesse  des  livres  de  piété ,  et  de  temps  en  temps ,  elle  me 
lisait  elle-même  la  traduction  d'Homère  par  Pope.  Douée  d'un 
tact  exquis,  elle  me  faisait  remarquer  surtout  les  passages 
qui  exprimaient  les  senlimens  généreux  et  nobles;  mais  mon 
enthousiasme  était  plus  facilement  éveillé  par  les  descriptions 
de  batailles.  Le  merveilleux,  le  terrible,  voilà  surtout  ce  qui 
plaît  aux  enfans,  et  je  suis  encore  enfant  de  ce  côté-là,  je 
l'avoue.  J'apprenais  bientôt  par  cœur  tout  ce  qui  frappait  mon 
imagination ,  et  assez  volontiers  je  récitais  ce  que  j'avais  ainsi 
appris;  mais,  comme  je  m'aperçus  que  ma  déclamation  faisait 
quelquefois  sourire  mes  auditeurs,  je  me  contentai  de  décla- 
mer pour  moi-même  dans  mes  heures  de  solitude,  car,  à  cette 
époque  de  ma  vie,  je  redoutais  le  ridicule  plus  que  je  n'ai  fait 
depuis. 

En  1779,  mon  père  m'envoya  comme  externe  à  l'école 
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d'Edimbourg  (IJifjh  sclwol),  dans  la  seconde  classe  élémon- 
taire,  sous  M.  Luc  Fraser,  bon  latiniste  et  digne  homme.  Je 
n'y  brillai  pas ,  étant  un  peu  arriéré  sous  le  rapport  du  latin , 
et  je  passai  pour  un  assez  mauvais  écolier,  négligent  et  fri- 
vole ,  quoique  j'étonnasse  quelquefois  le  professeur  par  des 
saillies  d'intelligence  et  de  talent.  Parmi  mes  camarades,  ma 
bonne  humeur  et  mon  imagination  me  rendirent  très  popu- 
laire. Les  enfans  sont  généralement  justes  dans  leurs  senti- 
mens  et  non  moins  généreux  que  justes.  Ma  jambe  boiteuse 
et  mes  efforts  pour  regagner  par  l'adresse  ce  qui  me  manquait 
en  agilité  intéressaient  en  ma  faveur ,  et  dans  les  récréations 
d'hiver,  lorsque  les  jeux  en  plein  air  étaient  impossibles,  mes 
histoires  rassemblaient  un  auditoire  en  admiration  autour  du 
feu  de  la  mère  Brown  :  heureux  celui  qui  pouvait  être  assis  à 
côté  de  l'inépuisable  conteur.  Enfin ,  quoique  très  négligent 
pour  mes  devoirs ,  j'étais  toujours  prêt  à  faire  ceux  de  mes 
amis  ;  ce  qui  m'avait  valu  une  petite  armée  de  partisans  dé- 
voués ,  à  la  main  robuste  et  au  cœur  franc ,  un  peu  durs  de  tête 
peut-être,  mais,  par  cela  même,  d'autant  plus  propres  à 
exalter  un  héros.  Sur  le  tout,  je  faisais  meilleure  figure  dans 
la  cour  que  dans  la  classe ,  dans  les  rixes  de  la  rue  que  dans 
les  exercices  et  les  luttes  des  examens.  Mon  père  demeurait 
dans  Georges-Square,  à  la  partie  sud  d'Edimbourg,  et  les 
enfans  de  la  famille ,  réunis  à  ceux  du  Square ,  formaient  une 
espèce  de  compagnie,  à  laquelle  une  dame  de  distinction 
donna  un  joli  drapeau.  Or,  notre  compagnie  livrait  de  fré- 
quens  combats  aux  enfans  de  Cross-Causeway ,  de  Bristol- 
Slreet,  de  Potter-Row  et  des  faubourgs  voisins.  Nos  adver- 
saires appartenaient  en  général  à  la  classe  ouvrière;  mais 
c'étaient  de  robustes  drôles  qui  auraient  visé  un  cheveu  avec 
une  pierre ,  et  non  moins  terribles  corps  à  corps. 

Nos  escarmouches  duraient  quelquefois  une  soirée  entière , 
jusqu'à  ce  qu'une  des  deux  troupes  fût  victorieuse ,  et  si  c'était 
la  nôtre ,  nous  repoussions  l'ennemi  dans  ses  quartiers  ,  d'où 
nous  étions  souvent  repousses,  nous-mêmes  par  un  renfort  de 
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plus  grands  gardons  qui  venaient  au  secours  de  leurs  cadets. 
Si,  au  contraire,  nous  étions  poursuivis,  cl  c'était  plus  sou- 
vent le  cas,  dans  l'enceinte  de  notre  Square,  nous  étions,  à 
notre  tour,  soutenus  par  nos  frères  aînés,  par  les  domestiques 
de  nos  parons  et  autres  auxiliaires. 

De  nos  fréquentes  rencontres,  il  résulta  que,  sans  savoir 
les  noms  de  nos  ennemis ,  nous  les  reconnaissions  si  bien  à 
leur  tournure  et  à  leur  costume  que  nous  avions  trouvé  des 
sobriquets  pour  les  plus  remarquables  d'entre  eux.  Il  y  avait 
entre  autres  un  grand  garçon  très  actif  et  très  hardi ,  qui  pou- 
vait être  considéré  comme  le  principal  chef  de  la  cohorte  des 
faubourgs;  il  était,  je  crois,  âgé  de  treize  ou  quatorze  ans, 
bien  fait,  grand  de  taille,  avec  des  yeux  bleus  et  de  longs 
cheveux  blonds,  le  vrai  type  d'un  jeune  Goth.  Toujours  le 
premier  à  la  charge  et  le  dernier  à  la  retraite,  l'Achille  et 
l'Ajax  à-la-fois  de  Cross-Causeway,  il  était  trop  redoutable 
pour  ne  pas  avoir  un  surnom ,  et ,  comme  celui  d'un  ancien 
chevalier,  ce  surnom  avait  été  tiré  de  la  partie  la  plus  sail- 
lante de  son  costume,  qui  était  une  vieille  culotte  verte;  car, 
de  même  que  Pantapolin,  selon  le  récit  de  don  Quichotte, 
Culotte- Perte ,  comme  nous  l'appelions,  combattait  toujours 
bras  nus  et  pieds  nus. 

Il  arriva  une  fois  qu'au  plus  fort  de  la  mêlée ,  ce  champion 
plébéien  commanda  une  charge  si  rapide  et  si  furieuse  que 
toute  notre  petite  armée  se  mit  à  fuir  devant  lui  ;  il  était  à 
plusieurs  pas  en  avant  de  ses  camarades  et  portait  déjà  une 
main  triomphante  sur  l'étendard  patricien,  lorsqu'un  des 
nôtres,  qu'un  imprudent  ami  avait  armé  d'un  couteau  de 
chasse ,  s'exaltant  tout-à-coup  pour  l'honneur  du  corps  avec 
un  enthousiasme  digne  du  major  Esturgeon  (1)  lui-même , 
frappa  de  sa  lame  le  brave  Culotte-Verte ,  et  le  terrassa  à 
ses  pieds.  Un  tel  événement  était  si  peu  commun ,  qu'à  cette 

(i)  Personnage  d'une  comédie  burlesque  de  Foote  ,  intitulée  ;  Le  Maire  de 
Carat. 
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vue,  les  deux  troupes  se  débandèrent,  laissant  le  pauvre 
Ciilotte-l  crie  avec  ses  beaux  cheveux  suuillés  de  sang  ,  ci 
abandonné  aux  soins  du  walchman.  Ce  brave  homme  prit  bien 
garde  de  ne  pas  savoir  qui  avait  fait  ce  fatal  exploit  :  le  cou- 
teau sanglant  fui  jeté  dans  un  fossé  voisin;  et  nous  juràmos 
tous  solennellement  de  ne  pas  trahir  le  secret,  pendant  que  le 
coupable  était  cruellement  agité  par  ses  remords  et  la  peur 
d'être  découvert. 

Heureusement,  le  héros  blessé  en  fut  quille  pour  rester 
quelques  jours  à  l'hôpital;  mais  vainement  on  le  pressa  de 
questions,  aucun  argument  ne  put  le  décider  à  dénoncer 
celui  qui  l'avait  frappé  du  couteau,  quoiqu'il  dût  parfaitement 
le  connaître.  Quand  il  fut  rétabli,  mes  frères  et  moi,  nous 
nous  mîmes  en  communication  avec  lui  par  l'intermédiaire 
d'un  marchand  de  pain  d'épices  qui  vendait  indistinctement 
aux  deux  partis,  afin  de  lui  offrir  une  sorte  d'indemnité  pécu- 
niaire. La  somme  ferait  rire,  si  je  la  disais  ici;  mais  je  sais 
que  les  poches  de  Culotte-Verte  n'avaient  jamais  contenu 
tant  d'argent.  Il  refusa  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  vendre 
son  sang  ;  mais  en  même  temps  il  repoussa  bien  loin  l'idée  de 
devenir  un  délateur ,  ce  qui  eût  été ,  selon  lui ,  clam,  c'est-à- 
dire  bas  ou  lâche.  A  force  d'instances,  nous  lui  finies  accep- 
ter une  livre  de  tabac  pour  l'usage  de  quelque  vieille  femme , 
sa  tante  ou  sa  grand'mère ,  avec  laquelle  il  vivait.  Nous  ne 
devînmes  pas  amis  après  cela ,  car  nos  combats  étaient  plus 
chers  aux  deux  partis  qu'aucun  amusement  plus  pacifique  ; 
mais  nous  les  continuâmes  avec  les  assurances  d'une  considé- 
ration réciproque. 

Mon  frère  Thomas ,  homme  fort  distingué ,  à  qui  il  ne  man- 
quait que  l'habitude  d'écrire  pour  devenir  un  auteur  remar- 
quable ,  avait  eu  l'idée  de  faire  un  roman  dont  Culotte-ï  erte 
aurait  été  le  héros.  Peut-être  la  générosité  de  ce  jeune  garçon 
ne  paraîtra  pas  si  grande  aux  yeux  de  mes  lecteurs  qu'à. ceux 
des  enfans  qui  lui  durent  d'échapper  à  un  châtiment  sévère  ; 
nous  y  trouvâmes ,  quant  à  nous ,  les  indices  d'une  magna- 
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nimilé  peu  commune.  Quelque  obscure,  qu'ait  pu  ("Ire  la  vie 
ou  la  murt  du  pauvre  Cu(utte-l  cite ,  je  ne  saurais  m'empè- 
cher  de  dire  que  si  la  fortune  l'avait  voulu,  il  n'eùl  pas 
démenti  les  prouesses  de  suu  premier  âge.  Long-temps  après, 
quand  nous  racontâmes  la  vérité  à  mon  père,  il  nous  gronda 
beaucoup  de  ne  pas  la  lui  avoir  dite  plus  toi,  parce  qu'il  aurait 
pu  chercher  à  être  utile  ù  Culottc-f  evle ,-  mais  telles  étaient 
nos  alarmes  sur  ce  qui  pouvait  résulter  d'une  blessure  faite 
avec  un  couteau,  que  nous  n'avions  pas  eu  nous-mêmes  la  gé- 
nérosité de  trahir  le  secret  de  nos  camarades. 

reul-èlre  celle  anecdole  parailra-l-elle  bien  puérile,  mais 
outre  la  vive  impression  que  cet  événement  fit  sur  nous  dans 
le  temps,  il  est  devenu  pour  moi  une  source  de  réflexions 
tristes  et  solennelles.  De  toute  lu  petite  troupe  qui  figurait 
dans  ces  combats,  combien  en  pourrais-je  citer  qui  aient 
survécu.  Quelques-uns  passèrent  de  celte  guerre  d'enfans  au 
service  de  leur  pays,  et  ils  y  sont  morts;  plusieurs  se  rendi- 
rent dans  des  pays  lointains  d'où  ils  ne  reviendront  plus;  les 
autres  enfin  ont  disparu  dans  diverses  carrières.  Les  circon- 
stances les  plus  insignifiantes  acquièrent  une  importance 
réelle ,  si  elles  se  rattachent  à  la  mémoire  de  ceux  que  nous 
aimions  et  que  nous  avons  perdus. 

Outre  nos  cours  de  l'école,  mon  père  avait  voulu  que  mes 
frères  et  moi  nous  eussions  à  la  maison  un  précepteur  ou  ré- 
pétiteur :  c'était  un  jeune  homme  laborieux  nommé  Alitchel, 
qui  avait  étudié  pour  être  ministre,  mais  qui  renonça  depuis 
à  une  cure  avec  bénéfice,  parce  que  ses  ouailles  étaient  les 
habilans  d'un  port  de  mer  dont  il  ne  put  obtenir  l'observance 
scrupuleuse  du  dimanche.  On  peut  juger  de  son  fanatisme  par 
celte  anecdote  ;  mais  sous  d'autres  rapports,  c'était  un  excel- 
lent maître  :  je  lui  répétais  mes  leçons  de  français,  il  corri- 
geait mes  thèmes  et  mes  versions ,  nous  lisions  ensemble  les 
auteurs  classiques,  mais  pas  classiquement.  J'acquis  aussi 
en  discutant  avec  lui,  ce  qu'il  me  permettait,  quelque  tein- 
ture de  théologie  et  d'histoire  ecclésiastique  ;  nous  n'étions 
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guère  d'accord  dans  nos  espèces  de  thèses  sur  la  réforma  lion 
presbytérienne.  Avec  mon  imagination  chevaleresque,  j'étais 
un  Cavalier,  mon  précepteur  une  Tête  ronde,  moi  un  tory,  lui 
un  whig.  Je  haïssais  les  presbytériens  et  j'admirais  Montrose 
avec  ses  montagnards  victorieux;  Mitchel  aimait  l'Ulysse  du 
presbytérianisme ,  le  sombre  politique  Argyle.  Aussi  les  su- 
jets ne  manquaient  pas  à  nos  disputes,  mais  elles  se  termi- 
naient toujours  à  l'amiable.  Dans  toutes  ces  questions,  il  n'y 
avait  de  mon  côté  aucune  conviction  réelle  basée  sur  la  con- 
naissance des  principes  de  chaque  parti  ;  et  mon  antagoniste 
n'avait  pas  assez  d'adresse  pour  amener  la  discussion  sur  ce 
terrain.  J'avais  choisi  mon  opinion  politique  à  cette  époque 
comme  le  roi  Charles  II  sa  religion ,  d'après  cette  idée  que  la 
croyance  des  Cavaliers  était  la  plus  convenable  à  un  gentil- 
homme. 

Après  avoir  été  dirigée  trois  ans  par  M.  Fraser,  notre 
classe,  selon  la  routine  de  l'école,  devait  l'être  par  le  docteur 
Adam  le  recteur.  Ce  fut  cet  homme  respectable  qui  m'apprit 
la  valeur  de  ce  que  j'avais  jusque-là  considéré  comme  les 
connaissances  les  plus  inutiles  du  inonde.  L'usage  voulait  que 
nous  restassions  deux  ans  dans  sa  classe;  il  nous  fit  lire, 
expliquer  César,  Tite-Live  et  Salluste;  puis  Horace,  Virgile 
et  Térence. 

Je  commençai  sous  ses  auspices  à  sentir  les  beautés  de  ces 
grands  classiques.  C'était  vraiment  pour  moi  cueillir  des  raisins 
sur  des  ronces,  et  je  n'oublierai  jamais  de  quel  orgueil  se  gonfla 
mon  jeune  cœur,  lorsqu'un  jour  le  docteur  Adam  déclara  que 
bien  que  plusieurs  de  mes  condisciples  fussent  plus  forts  la- 
tinistes, Gucdterus  Scott  n'était  pas  le  dernier  à  comprendre 
et  à  goûter  le  sens  d'un  auteur.  Ainsi  encouragé ,  je  commen- 
çai à  traduire  en  vers  quelques  passages  d'Horace  et  de  Vir- 
gile, qui  m'attirèrent  des  complimens  que  le  docteur  Adam 
m'a  répétés  depuis ,  lorsque  j'ai  obtenu  quelques  succès  dans 
le  monde  littéraire Cependant,  j'étendais  aussi  gra- 
duellement mes  connaissances  en  littérature  anglaise.  Dans 
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l'intervalle  des  classes,  j'avais  toujours  dévoré  avec  avidité 
tout  ce  que  je  pouvais  trouver  de  livres  d'histoire ,  de  poésie, 
de  voyages,  et  plus  avidement  encore  tout  ce  que  le  hasard 
m'offrait  de  contes  arabes,  de  contes  de  fées  ,  de  romans ,  etc. 
Ces  études  étaient  fort  mal  dirigées.  Notre  précepteur  regar- 
dait comme  un  péché  d'ouvrir  une  pièce  de  théâtre  ou  un 
poème  ;  et  ma  mère ,  peut-être  un  peu  arrêtée  par  les  scru- 
pules religieux  de  mon  père  et  de  M.  Mitchel ,  n'avait  plus 
l'occasion  de  me  lire  de  la  poésie  comme  autrefois.  Je  trouvai 
cependant  un  soir  dans  son  cabinet  de  toilette  quelques  vo- 
lumes dépareillés  de  Shakspeare.  On  me  croyait  couché  et 
j'étais  en  chemise  ;  dans  ce  costume ,  je  m'asseois  près  du  feu, 
et  à  la  lueur  d'un  tison,  je  me  mets  à  lire,  jusqu'à  ce  que  le 
bruit  des  chaises  de  la  famille  qui  quittait  la  table  du  souper, 
m'avertît  qu'il  était  temps  pour  moi  de  me  glisser  dans  mon 
lit,  où  j'aurais  dû  être  endormi  depuis  neuf  heures. 

Cependant,  le  hasard  me  fit  connaître  alors  le  poète  Black- 
lock ,  qui  me  distingua  comme  un  enfant  de  quelque  espérance  ; 
il  m'invitait  à  aller  chez  lui ,  et  ce  bon  vieillard  m'ouvrit  les 
trésors  de  sa  bibliothèque,  en  me  recommandant  surtout 
Spencer  et  Ossian.  Je  fus  bientôt  dégoûté  de  la  phraséologie 
ossianique,  chose  assez  singulière  à  mon  âge,  mais  je  lus  et 
relus  Spencer.  Trop  jeune  pour  m'inquiéter  beaucoup  de  l'al- 
légorie ,  j'acceptai  les  chevaliers,  les  dames  et  les  dragons 
dans  leur  sens  matériel  ou  exotérique ,  et  Dieu  sait  comme  je 
me  trouvai  heureux  en  pareille  compagnie.  Avec  ma  merveil- 
leuse mémoire ,  j'appris  bientôt  des  chants  entiers  de  la  Reine 
des  fées;  mais  celte  mémoire,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a 
toujours  été  une  alliée  fort  capricieuse ,  et  j'aurais  pu  répon- 
dre à  ceux  qui  m'en  faisaient  compliment,  comme  ce  vieux 
chef  des  frontières  qu'un  prédicateur  félicitait  sur  la  sienne  : 
«  Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  la  mémoire  aussi  complaisante 
que  vous  pensez  ;  elle  ne  retient  que  ce  qui  me  captive;  et, 
par  exemple ,  vous  me  prêcheriez  pendant  deux  heures ,  que 
vin.— ke  série.  7 


98  l'eisfa>ce 

je  pourrais  bien  ne  pas  me  souvenir  d'un  seul  mot  de  votre 
sermon.  » 

A  h  sortir  de  la  classe  du  docteur  Adam ,  je  passai  au  collège 
dans  la  classe  d'humanité ,  sous  M.  Hill ,  et  dans  la  première 
classe  de  grec ,  sous  M.  Dalzell.  Le  premier  de  ces  profes- 
seurs n'avait  pas  l'art  de  se  faire  respecter  ni  écouter;  je  per- 
dis avec  lui  beaucoup  de  ce  que  j'avais  appris  avec  le  doc- 
leur  Adam.  Le  professeur  Dalzell  était  un  maître  parfait, 
très  jaloux  du  progrès  de  ses  élèves...  Mais  hélas  !  ma  mau- 
dite mémoire  avait  une  véritable  antipathie  pour  le  grec. 
J'avais  lu  pendant  les  vacances  l'Arioste  et  le  Tasse ,  traduits 
par  Hoole.  M'obstinant  dans  ma  haine  de  la  langue  hellé- 
nique, lorsque  M.  Dalzell  nous  demandait  une  dissertation 
sur  Homère,  j'avais  l'audace  de  comparer  Roland  Furieux  à 
X Iliade ,  et  de  mettre  l'Iliade  bien  au-dessous.  J'appuyais 
cette  hérésie  par  une  abondance  de  citations  et  de  pauvres 
argumens.  M.  Dalzell  était  furieux  et  déclarait  que  je  serais 
toute  ma  vie  un  sot,  sentence  un  peu  sévère,  qu'il  a  révoquée 
depuis  en  vidant  avec  moi  une  bouteille  de  vin  de  Bourgogne 
au  club  littéraire  d'Edimbourg,  lorsque  j'en  devins  membre 
de  son  vivant. 

Mais,  déjà  à  celte  époque,  j'aurais  pu  en  appeler  de  la 
mauvaise  opinion  de  mon  professeur  de  grec ,  ou  m'en  conso- 
ler par  un  regard  que  daigua  laisser  tomber  sur  moi  notre 
célèbre  poète  Robert  Burns.  / "irgilium  vidi  tantum.  Je  n'a- 
vais que  quinze  ans  lorsqu'il  vint  à  Edimbourg,  et  j'aurais 
donné  tout  au  monde  pour  le  connaître.  M.  Thomas  Grierson, 
premier  clerc  de  mon  père ,  devait  nous  l'amener  à  dîner  , 
mais  il  ne  put  tenir  sa  parole.  Ce  fut  chez  le  professeur  Fer- 
gusson  que  je  rencontrai  Burns  au  milieu  d'une  société  choisie 
et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  littérateurs  dans  la  capitale  de 
l'Ecosse.  Naturellement ,  les  jeunes  gens  comme  moi  n'avaient 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  regarder  et  de  se  taire  ;  mais 
toul-à-coup  l'attention  de  Burns  se  fixa  sur  une  gravure  de 
Bunbury ,  représentant  un  soldat  mort  sur  la  neige  avec  son 
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chien  couché  à  un  de  ses  côtés ,  et  de  L'antre  sa  veuve,  tenant 
un  enfant  dans  ses  bras.  Sous  ces  figures  on  lisait  ces  vers  : 

«  Peut-être  que  dans  la  plaine  de  Miiiden,  celte  mère  a 
pleuré  un  époux  tué  sous  un  ciel  glacé,  ci  baissant  sur  son 
enfant  ses  yeux  humides  ,  elle  niéla  ses  farines  au  lait  dont 
elle  le  nourrissait,  triste  présage  de  la  vie  pour  cet  enfant  du 
malheur  baptisé  avec  des  larmes.  » 

taras  parut  très  affecté  de  cette  gravure  ou  plutôt  des 
idées  qu'elle  faisait  naître  en  lui,  et  il  pleura  en  la  regardant  : 
«  De  qui  sont  ces  vers  »,  demanda-t-il.  Personne  ne  se  sou- 
venant de  les  avoir  lus  ailleurs ,  je  m'approchai  timidement 
et  me  hasardai  à  dire  qu'ils  se  trouvaient  dans  un  poème  à- 
peu-près  oublié  de  Langhorne ,  intitulé  .Le  Juge  de  paix, 
Duras  m'adressa  un  regard ,  avec  quelques  paroles  qui  me 
rendirent  tout  fier  et  dont  le  souvenir  est  encore  un  vrai 
plaisir  pour  moi. 

Enfin,  mon  père ,  qui  voulait  faire  de  moi  son  successeur  ou 
un  avocat,  m'admit  de  bonne  heure  au  nombre  de  ses  clercs. 
La  besogne  de  l'étude  ne  me  charmait  guère;  mais,  en  fils- 
respectueux  ,  je  fis  mon  apprentissage  sans  trop  murmurer  ; 
et,  comme  je  recevais  une  rémunération  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'actes  mis  au  net,  je  me  rappelle  avoir  écrit  jusqu'à 
cent  vingt  pages  de  copies  in-folio  sans  désemparer.  Je  con- 
sacrais le  prix  de  mon  travail  à  acheter  quelques  auteurs 
favoris,  qui  ont  commencé  ma  bibliothèque.  Avec  mon  petit 
pécule ,  je  pus  me  donner  de  temps  en  temps  le  plaisir  du 
spectacle  et  je  m'abonnai  au  cabinet  de  lecture  de  Sibbald, 
Parliament  Square  ,  qui  contenait  une  grande  variété  de 
livres  curieux  et  rares  aujourd'hui  dispersés.  Ce  fut  là  que 
je  fis  connaissance  avec  les  poèmes  romantiques  de  l'Italie , 
avec  Dante  ,  Boyardo ,  Pulci,etc,  etc.  J'avais  imaginé  un 
autre  genre  de  distraction  ,  qui ,  s'il  avait  été  connu  de  mon 
père,  aurait  pu  lui  faire  prévoir  que  son  fils  serait  un  jour 
plus  célèbre  comme  romancier  que  comme  procureur.  Je 
m'échappai  avec  un  ami  de  mon  âge  ,  W.  Irving  ,  qui  avait 
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la  même  passion  que  moi,  pour  nous  raconter  l'un  à  l'autre 
toutes  les  aventures  étranges  que  nous  pouvions  inventer. 
Nous  faisions  ainsi ,  chacun  à  notre  tour,  d'interminables 
contes  de  chevalerie ,  de  batailles  et  d'enchantemens ,  que 
nous  nous  promettions  de  conclure  à  la  prochaine  occasion , 
niais  pour  en  commencer  de  nouveaux.  Comme  nous  gardions 
un  secret  inviolable  sur  le  sujet  de  nos  entreliens,  ils  avaient 
tout  le  charme  d'un  plaisir  défendu.  Nous  choisissions  ordi- 
nairement pour  ces  longues  promenades  les  environs  soli- 
taires et  pittoresques  d'Arthur-Seat ,  et  le  souvenir  de  ces 
heureuses  récréations  forme  encore  une  sorte  d'oasis  dans 
l'histoire  démon  apprentissage. 

Ma  santé  s'était  bien  affermie  lorsque  j'eus  le  malheur  de 
me  rompre  un  vaisseau  du  bas-ventre.  Il  fallut  me  mettre  au 
lit ,  me  saigner  et  me  venlouser  jusqu'à  ce  que  je  n'eusse  plus 
une  goutte  de  sang  dans  les  veines.  Avec  un  appétit  dévorant, 
je  me  vis  condamné  à  une  diète  rigoureuse  ;  et  avec  une  dé- 
mangeaison continuelle  de  parler,  j'avais  pour  surveillantes 
deux  braves  femmes,  qui  m'imposaient  silence  aubout  de  deux 
ou  trois  phrases.  Je  n'eus  d'autre  refuge  que  la  lecture  et  le 
jeu  d'échecs.  A  ma  fureur  pour  les  romans  ,  je  réunissais  le 
goût  de  l'histoire ,  surtout  de  l'histoire  des  guerres  et  des 
conquêtes.  Je  savais  un  peu  de  géographie,  et  le  voca- 
bulaire de  l'ingénieur  ne  m'était  pas  étranger.  Dans  ma 
solitude  forcée  j'imaginai  d'étudier  la  stratégie,  en  figu- 
rant le  mouvement  des  armées  au  moyen  de  petits  cail- 
loux et  de  coquillages.  De  petites  arbalettes  représentaient 
l'artillerie,  et,  avec  l'aide  d'un  charpentier  complaisant,  je 
me  procurai  une  forteresse  en  miniature  ,  qui ,  comme  celle 
de  mon  oncle  Toby,  me  servait  pour  tous  mes  sièges.  Je  lus 
ainsi  X Histoire  de  Malte,  de  Yerlot,  ouvrage  qui  me  plaisait 
doublement  ,  parce  qu'il  tient  à-la-fois  du  roman  et  de 
l'histoire  ;  je  n'aimais  guère  moins  la  belle  Histoire  de  l'in- 
doustan,  par  Orme,  dont  les  planches  facilitaient  beaucoup 
mes  éludes  militaires.  Enfin ,  par  une  ingénieuse  combinaison 
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de  miroirs,  qui  se  reflétaient  les  uns  clans  les  aulres,  je  pou- 
vais du  fond  do  mon  lit  voir  la  promenade  des  Méadowt- 
ff'alks,  où  se  faisaient  la  parade  et  l'exercice  des  troupes. 

Après  une  ou  deux  rechutes  ,  ma  constitution  répara  le 
tort  que  lui  avait  fait  un  si  cruel  accident ,  quoique  ,  pendant 
plusieurs  mois  encore ,  je  fus  obligé  de  suivre  une  dicte 
exclusivement  végétale. 

J'ajouterai  en  passant  que  si  je  recouvrai  la  santé  par  ce 
régime,  il  ne  m'en  était  pas  moins  désagréable.  Tant  que  je 
le  suivis,  je  restai  affecté  d'une  susceptibilité  nerveuse,  que 
j'ignorais  auparavant  et  que  je  n'ai  plus  connue  depuis.  Je 
tressaillais  à  la  moindre  alarme  ;  il  y  avait  en  moi  un  manque 
de  décision  qui  ne  fut  jamais  mon  défaut;  la  moindre  contra- 
riété m'était  insupportable;  je  vivais  dans  des  peurs  inces- 
santes; était-ce  plutôt  l'effet  de  la  maladie  que  du  régime,  je 
ne  saurais  le  dire  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  je  fus  ré- 
tabli ,  je  dis  adieu  pour  long-temps  aux  maladies  et  aux  mé- 
decins, et  jusqu'au  moment  où  j'écris,  j'ai  joui  de  la  santé  la 
plus  robuste,  ne  me  plaignant  que  de  rares  migraines  ou 
douleurs  d'estomac,  quand  je  suis  privé  d'exercice  pendant 
quelques  jours  ou  quand  j'ai  un  peu  abusé  des  plaisirs  de  la 
table.  —  De  ces  deux  fautes  de  régime ,  la  seconde  a  été  quel- 
quefois le  tort  de  ma  jeunesse ,  l'autre  celui  d'un  âge  plus 
avancé. 

Ma  force  musculaire  suivit  les  progrès  de  ma  constitution," 
et  je  devins  à-la-fois  un  grand  et  robuste  jeune  homme,  tou- 
jours boiteux ,  mais  sans  que  ce  désavantage  m'empêchât  de 
faire  de  longues  courses,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  J'ai  fait 
maintes  fois  de  vingt  à  trente  milles  par  jour.  Je  me  rappelle 
être  allé  un  matin  avec  James  Ramsay,  mon  camarade  de 
cléricature ,  et  deux  aulres  amis ,  déjeuner  à  Prestonpaus ,  en 
vrais  philosophes  péripatéliciens.  Nous  passâmes  l'après- 
dîner  à  visiter  les  ruines  de  Seton  et  le  champ  de  bataille  où 
Charles  Edouard  remporta  sa  première  victoire  ;  nous  dînâmes 
somptueusement  à  Prestonpans  avec  du  poisson  délicieux , 
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nous  bùnics  chacun  notre  bouteille  de  Porto  et  retournâmes 
dans  la  soirée  à  Edimbourg.  Celle  promenade  déplus  de  dix 
heures  ne  m'occasiona  pas  la  moindre  fatigue. 

De  pareilles  excursions  à  pied  ou  à  cheval  étaient  mon 
amusement  favori.  J'ai  toute  ma  vie  aimé  à  voyager.  Quoique 
je  n'aie  jamais  goûté  ce  plaisir  sur  une  très  grande  échelle, 
je  me  livrais  quelquefois  à  mon  humeur  vagabonde  au  point 
d'alarmer  et  de  fâcher  ma  famille.  Les  bois,  les  eaux,  le  dé- 
sert même  avaient  pour  moi  un   charme  inexprimable,   et 
j'avais  la  mauvaise  habitude  des  rêveurs,  d'aller  toujours  plus 
loin  que  je  n'en  avais  l'intention ,  de  telle  sorte  que  mon  ab- 
sence se  prolongeant  à  mon  insu,  mesparens  avaient  quelque 
raison  de  s'inquiéter.  Par  exemple ,  une  fois  j'étais  parti  avec 
Georges  Àbercromby ,  fds  de  l'immortel  général  de  ce  nom , 
J.  Irving,  William  Clerk  et  quelques  autres,  pour  aller  pê- 
cher dans  le  lac  au-dessus  d'Howgate  et  le  long  du  ruisseau 
qui  en  sort  pour  se  jeter  dans  l'Esk.  Nous  déjeunâmes  à  How- 
gate  et  péchâmes  tout  le  jour.  Nous  revenions  le  lendemain 
matin  ,  lorsque  mon  ami  "William  Clerk  nous  persuada  faci- 
lement, à  Irving  et  moi,  d'aller  visiter  Pennicuik-House,  ré- 
sidence de  sa  famille.  Nous  fûmes  reçus  là  avec  une  grande 
cordialité  par  feu  sir  John  Clerk  et  sa  femme,  lady  Clerk.  Le 
plaisir  d'admirer  de  superbes  tableaux ,  la  beauté  du  paysage 
et  la  flatteuse  hospitalité  des  maîtres  de  la  maison ,  nous  fi- 
rent tout  oublier  pendant  deux  jours  ;  et  comme  nos  autres 
camarades  s'en  étaient  retournés  tout  droit  à  la  ville  ,  sans 
pouvoir  dire  ce  que  nous  étions  devenus ,  on  crut  chez  mon 
père  qu'il  m'était  arrivé  quelque  accident.  On  finit  toutefois 
par  s'habituer  à  mes  escapades  ;  mon  père  se  contentait  de 
dire,  dans  ces  occasions,  qu'il  pensait  que  j'étais  né  pour  être 
un  vrai  colporteur,  croyant  par  là  mortifier  ma  vanité  ;  mais 
je  ne  faisais  que  rire  d'une  prédiction  semblable,  car  je  con- 
naissais mon  Shakspeare  et  me  rappelais  la  chanson  d'Auto- 
lycus ,  le  colporteur  du  Conte  d'hiver  : 
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Marchons,  marchons  jnsqn'an  retour 
Et  ne  faisons  pas  la  grimace  : 
Cœur  joyeux  marche  tout  le  jour 
Cœur  triste  seul  hienlôt  se  lasse. 

Mon  but  principal  clans  ces  excursions  était  le  plaisir  de 
voir  des  sites  pittoresques  ou  mieux  encore  ceux  qu'un  évé- 
nement de  l'histoire  a  rendus  célèbres.  Le  bonheur  que  me 
causait  la  vue  des  premiers  était  généralement  compris  et 
approuvé,  mais  il  m'était  souvent  impossible  de  faire  partager 
L'Intérêt  que  m'inspiraient  les  seconds.  Pour  moi,  cependant, 
j'éprouvais  un  plus  doux  ravissement  à  l'aspect  de  la  plaine 
de  Bannockburn,  où  Bruce  conquit  l'indépendance  de  l'Ecosse, 
que  lorsque  je  contemplais  la  magnifique  perspective  dont  on 
jouit  du  haut  des  remparts  deStirling.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
je  fusse  privé  pour  cela  du  sentiment  des  beautés  naturelles  d'un 
paysage;  au  contraire,  peu  de  personnes  sentaient  plus  vive- 
ment que  moi  l'effet  général  du  pittoresque  ;  mais  je  n'avais 
pas  l'œil  exercé  d'un  peintre ,  pour  analyser  les  détails  du  ta- 
bleau et  me  rendre  compte  de  leur  rapport  entre  eux  ;  c'est 
même  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  faire  très  nettement,  malgré 
mes  études  subséquentes,  qui  ont  un  peu  modifié  mes  idées  à 
ce  sujet.  J'avais  cependant  appris  le  dessin  et  la  peinture; 
mais,  par  quelque  défaut  d'organisation  sans  doute,  je  n'ai 
jamais  pu  satisfaire  mon  humble  ambition  de  faire  au  moins 
des  esquisses  des  lieux  qui  m'intéressaient.  Après  beaucoup 
d'essais  et  d'efforts  ,  il  me  fallait  renoncer  à  appliquer  les  élé- 
mens  de  la  perspective  et  du  clair-obscur  an  paysage  que 
j'avais  sous  les  yeux.  Je  désespérai  donc  de  profiler  jamais  des 
secours  d'un  art  que  j'aurais  été  si  jaloux  de  pratiquer.  Mais 
si  vous  me  montriez  un  vieux  château  ou  un  champ  de  ba- 
taille, je  m'y  reconnaissais  aussitôt;  je  le  peuplais  de  com- 
ballans  avec  leur  costume  exact,  et  j'étourdissais  mes  audi- 
teurs par  l'enthousiasme  de  ma  description.  En  traversant  la 
bruyère  de  Magus,  près  Saint-Andrews ,  l'idée  me  vint  de 
faire  un  tableau  de  l'assassinat  de  l'archevêque  Sharp  à  mes 


104  l'enfance 

compagnons  de  voyage ,  et  l'un  d'eux ,  qui  pourtant  connais- 
sait bien  cette  histoire,  me  jura  que  mon  récit  l'avait  effrayé 
au  point  de  troubler  son  sommeil.  Je  cite  ce  fait  pour  montrer 
quelle  différence  il  y  a  entre  le  sentiment  du  pittoresque 
d'action  et  celui  du  pittoresque  de  paysage.  Si  je  suis  parvenu 
depuis  à  m'inspirer  avec  quelque  succès  du  second  dans  mes 
poèmes,  ce  fut  toujours  en  m'attachant  aux  traits  saillans  et 
généraux  ou  en  associant  les  lieux  au  sentiment  moral  :  ce 
succès  même  ne  m'a  pas  coûté  peu  d'études. 

Pour  en  revenir  à  l'époque  dont  je  parle ,  je  cherchai  à  sup- 
pléer à  mon  ignorance  du  dessin  en  adoptant  une  sorte  de 
mnémotechnie  ou  de  mémoire  artificielle,  relativement  aux 
sites  que  je  visitais. 

Partout  où  je  passais ,  je  coupais  une  branche  d'arbre  ;  ce  qui 
me  composait  mon  livre  de  lok ,  ainsi  que  je  l'appelais.  Je 
m'étais  proposé  de  faire  faire  un  jeu  d'échecs  complet  avec 
tous  ces  mémento  :  chaque  pièce  aurait  eu  quelque  rapport 
avec  le  lieu  où  la  branche  d'arbre  avait  été  coupée.  Les  rois  se- 
raient venus  des  châteaux  de  Falkland  et  d'Holyrood  ;  les  reines, 
de  l'if  de  Marie -Stuart  à  Crookslton;  les  évêques  (fous), 
des  abbayes  et  palais  épiscopaux  ;  les  cavaliers ,  des  résiden- 
ces baroniales  ;  les  tours,  des  forteresses  royales ,  et  les  pions, 
généralement  des  lieux  remarquables  par  quelque  événement 
célèbre  dans  l'histoire. 

J'étais  encore  plus  mal  organisé  pour  la  musique  que  pour 
la  peinture.  Ma  mère  aurait  voulu  que  j'apprisse  au  moins  la 
psalmodie  ;  mais  mon  défaut  d'oreille  et  ma  voix  discordante 
firent  bientôt  le  désespoir  de  mon  maître.  Ce  n'est  que  par  une 
longue  pratique  que  j'ai  appris  à  choisir  ou  à  reconnaître  des 
mélodies ,  et  quoique  rien  ne  me  touche  ou  ne  me  charme 
comme  un  air  simple  chanté  avec  sentiment,  ce  degré  de 
goût  musical  n'est,  je  le  sens  bien,  que  le  résultat  d'un  effort 
d'attention  ou  de  l'habitude,  ou  plutôt  je  ne  le  dois  qu'à  l'as- 
sociation des  paroles  avec  l'air  ;  je  n'ai  donc  que  bien  rare- 
ment réussi  à  composer  des  paroles  pour  la  musique  ;  mais 
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mon  ami  le  docteur  Clarke  et  d'autres  musiciens  ont  quel- 
quefois assez  heureusement  marié  leur  musique  à  mes  vers. 
Le  professeur  qui  entreprit  la  tâche  ingrate  de  m'apprendre 
à  chanter  était  Alexandre  Campbell,  excellent  homme,  en- 
thousiaste de  la  musique  écossaise,  qu'il  chantait  admirable- 
ment. Il  était  doué  de  talons  très  variés,  mais  son  caractère 
bizarre  les  lui  rendit  tous  inutiles.  Il  a  écrit  plusieurs  livres 
estimés,  entre  autres  un  Poyage  en  Ecosse,  et  il  fit  un  mariage 
avantageux,  ce  qui  ne  le  laissa  pas  long-temps  plus  riche.  Je 
lui  avais  rendu  quelques  services,  et  sa  reconnaissance  lui 
inspira  une  prévention  assez  originale  en  ma  faveur  :  il  ne 
voulait  jamais  convenir  que  je  pusse  manquer  d'oreille,  et  si 
je  n'étais  pas  musicien ,  selon  lui ,  c'était  parce  que  je  n'avais 
pas  voulu  apprendre  la  musique  ;  malheureusement  il  était  le 
seul  de  son  avis;  car  du  temps  où  il  nous  donnait  des  leçons 
de  chant,  à  mes  frères  et  à  moi,  dans  Georges-Square,  notre 
voisine,  lady  Cuming  vint  prier  mon  père  de  ne  plus  nous 
fouetter  tous  les  jours  à  la  môme  heure  et  tous  en  même 
temps  :  «  Je  ne  doute  pas,  dit-elle,  que  tous  vos  enfans  ne 
méritent  le  châtiment  qui  leur  est  infligé,  mais  leurs  cris 
forment  un  charivari  vraiment  épouvantable!  »  Mon  frère 
Robert  était  le  seul  qui  sût  chanter,  quoique  mon  père  fût 
musicien  et  fit  sa  partie  de  violoncelle  dans  les  concerts  d'a- 
mateurs  

(Memoir  of  the  early  life  of  sir  Walter  Scott 
written  by  himself.  ) 
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Pendant  mon  séjour  en  Sicile ,  j'eus  occasion  de  connaître 
un  personnage  singulier,  journal  vivant,  gazette  de  scandale, 
auquel  ma  mémoire  a  conservé  une  place  distinguée  et  par- 
ticulière; il  se  nommait  Calabressa.  C'était  une  figure  toute 
sicilienne;  nez  pointu,  menton  allongé,  un  ventre  énorme, 
une  physionomie  mobile  jusqu'à  la  grimace,  et  dont  les 
contorsions  variées  servaient  d'accompagnement  à  chacune 
de  ses  phrases.  Il  ne  savait  rien ,  il  parlait  beaucoup ,  il  était 
bon,  il  était  complaisant,  il  était  spirituel,  il  était  dévot, 
moins  à  Dieu  qu'à  la  Vierge ,  moins  à  la  Vierge  qu'aux  saints, 
moins  aux  saints  qu'aux  moines ,  et  moins  à  tout  cela  qu'aux 
baïoques,  petite  monnaie  que  les  voyageurs  accordaient  à  sa 
complaisante  imporlunité. 

<c  Excellence ,  me  disait  un  soir  Calabressa ,  voici  les  rui- 
nes d'une  tour  de  Sarrasins.  Vous  savez  que  les  Musulmans 
ont  occupé  la  Sicile;  c'est  ici  qu'on  a  découvert  les  osse- 
mens  des  géans  ;  c'est  sous  ce  portique ,  où  vous  apercevez 
une  lumière  et  qui  sert  d'habitation  à  un  impressario  de  mes 
amis,  que  j'ai  découvert  récemment  deux  médailles  :  l'une 
à  la  tête  du  Minotaure ,  l'autre  à  la  tête  d'Isis.  Je  compte 
faire  un  bon  Mémoire  sur  ma  découverte ,  et  le  dédier  à  l'a- 
cadémie de  Palerme ,  qui  me  nommera  membre  honoraire. 
Je  ne  doute  pas  que  votre  recommandation  ne  me  devienne 
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très  utile,  et,  si  j'osais  espérer  d'obtenir  de  votre  excellence  la 
grâce  d'une  lettre  de  votre  main,  je  m'estimerais  plus  heu- 
reux qu'on  ne  l'est  au  sein  de  la  félicité  éternelle.  » 

Non ,  rien  de  plus  bizarre  dans  le  monde  que  le  contraste 
des  beautés  de  la  nature  et  d'un  personnage  grotesque.  Celte 
contradiction  commença  par  me  révolter.  Je  m'y  habituai  en- 
suite, et,  tout  en  marchant  avec  Calabrcssa,  je  lui  fis  ra- 
conter l'histoire  de  sa  vie.  Calabressa  avait  été  barbier,  ac- 
teur, poète,  soldat,  musicien  et  cicérone.  Chacun  de  ces 
métiers  avait  laissé  dans  son  caractère  quelque  trace  distincte 
et  isolée  :  je  veux  le  laisser  parler. 

ce  Je  suis  né  à  Girgenti ,  Excellence  ;  mon  père  était  perru- 
quier-barbier, homme  aimable ,  joueur  de  tric-trac ,  et  le  fac- 
totum de  la  ville.  Il  avait  épousé  une  Napolitaine  qui  lui  avait 
apporté  en  dot  l'amitié  protectrice  de  monseigneur  le  prince 
de  Matalagoni.  Mon  père  joignait  au  mérite  de  bien  raser 
celui  de  raconter  parfaitement  et  de  dessiner  un  peu.  Le  prince 
avait  de  l'argent  à  dépenser  et  une  grande  villa  bien  déserte 
à  orner  de  statues;  d'ailleurs  peu  de  chose  ou  rien  à  faire ,  et 
une  faible  cervelle  à  occuper;  il  imagina  de  s'amuser  en  déli- 
rant; mon  père  se  chargea  de  l'aider.  Leurs  soins  réunis  ont 
orné  la  villa  du  prince  de  toutes  ces  statues  qui  font  l'étonne- 
ment  des  voyageurs.  C'est  là  que  l'on  voit  un  Bacchus  dont  le 
ventre  est  une  grappe  de  raisin,  un  amour  à  cheval  sur  un 
limaçon,  et  cette  célèbre  bouteille  en  marbre  de  Carrare,  de 
dix-huit  pieds  de  haut.  JXe  croyez  pas,  Excellence,  que  mon 
père  fût  coupable  de  ces  extravagances.  Il  faut  bien  dans 
la  vie  pouvoir  élever  ses  enfans ,  et  vous  conviendrez  que  la 
complaisante  imagination  de  mon  père  n'avait  rien  de  fort 
coupable. 

«  J'étais  jeune  et  je  pensais  autrement  ;  le  mépris  que  j'a- 
vais pour  ces  folies  m'empêcha  de  remplir  auprès  du  prince 
le  poste  qu'avait  occupé  mon  père  ;  je  m'enfuis  avec  ma  trousse 
et  quelques  baïoques,  et  j'allai  trouver  à  Rome  l'impressario 
Fornachi,  avec  lequel  je  m'étais  entendu  d'avance  et  qui 


108  SOUVENIRS    DE    MALTE    ET    DE    SICILE. 

m'avait  promis  de  m'engager  dans  sa  troupe.  Je  fus  acteur, 
mais  mauvais  acteur.  Je  me  fis  soldat  du  pape ,  par  la  protec- 
tion de  la  maîtresse  d'un  cardinal.  Pourquoi  s'avisa-t-elle  de 
tromper  ce  bienfaiteur?  Je  porterais  encore  sur  mon  épaule 
le  mousquet  sacré.  A  peine  le  cardinal  eut-il  forcé  la  signora 
Molinari  d'abdiquer  son  titre ,  je  me  vis  supplanté ,  je  tombai 
avec  elle.  Mes  relations  auprès  de  la  cour  du  Vatican  m'a- 
vaient donné  un  certain  goùl  pour  la  poésie ,  et  je  tournais 
passablement  un  sonnet.  Je  m'intitulai  poète-improvisateur, 
et  de  village  en  village ,  on  me  vit  courir  pendant  cinq  années 
entières ,  appliquant  à  chaque  voyageur  nouveau  le  môme 
sonnet  un  peu  altéré.  Cette  vie  n'était  point  productive  :  la 
poésie  est  peu  lucrative;  je  revins  à  Girgenli  sans  posséder 
une  pièce  de  monnaie,  et  je  ne  fondai  plus  l'espoir  de  mon 
avenir  en  ce  bas  monde  que  sur  la  générosité  des  nobles  qui 
voyagent  et  sur  mon  petit  savoir  en  fait  d'antiquités.  » 

Ce  récit  peignait  bien  les  mœurs  de  la  moderne  Italie.  Je 
me  plus  à  faire  causer  Calabressa  ,  qui  me  développa  ses 
théories,  entremêlées  d'anecdotes. 

«  Vous  n'avez  plus  de  roman,  me  disait-il  un  jour,  vous 
autres  peuples  d'industrie  bien  réglée  et  de  commerce  attentif. 
Ce  que  les  peuples  civilisés  nomment  roman;  ce  qui  les 
amuse  et  leur  plaît  sous  ce  titre;  grands  coups  d'épée,  bi- 
zarres déguisemens;  comiques  inventions  ;  aventures  extraor- 
dinaires; extravagances  surnaturelles  :  tout  cela  est  la  vie 
même  des  peuples  sauvages  ou  à  demi  civilisés.  Grâce  à 
Dieu,  le  cordeau  de  votre  civilisation  recliligne  n'a  pas  encore 
tout  nivelé  ;  nous  ne  vivons  pas  tous  encore  comme  des  cas- 
tors dans  nos  tanières  ;  et  le  pittoresque ,  l'émotion ,  l'étran- 
gelé,  l'élan  des  passions,  la  nouveauté  des  couleurs,  ne  sont 
pas  bannis  du  monde.  Lorsque  toutes  les  rues  et  toutes 
les  villes  du  globe  seront  soumises  à  un  alignement  inexora- 
ble; quand  le  cadastre  de  l'humanité  sera  fait  et  accompli  ; 
quand  l'univers  ne  sera  plus  qu'une  vaste  maison  de  com- 
merce ;  lorsque  Ton  aura  détruit ,  pour  en  faire  des  moellons , 
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les  vieux  clochers  de  Westminster,  et  les  vieilles  maisons 

chancelantes  de  Cologne,  d'Augsbourg,deAVitlemberg;  jene 
sais  si  les  hommes  dormiront  plus  doucement  ;  si  la  somme  de 
leurs  jouissances  sera  augmentée  :  mais  le  poète  et  le  peintre 
n'auront  plus  qu'à  renoncer  à  ce  qui  fait  leur  vie,  aux  pre- 
miers élémens  du  génie  et  de  l'art. 

«  Quant  à  moi  (ajoutait  Calabressa),  dans  mes  longues 
excursions  à  travers  ce  globe  dont  toutes  les  latitudes  me  sont 
connues,  si  j'ai  recueilli  quelques  souvenirs  qui  m'amusent 
encore ,  je  ne  les  dois  ni  à  la  sainteté  commerciale  des  mœurs 
américaines,  ni  à  la  pruderie  savante  des  mœurs  écossaises; 
mais  à  l'Italie  endormie ,  à  l'Espagne  enfiévrée ,  au  Mexique 
livré  à  ses  éternelles  fureurs  politiques.  Je  me  rappelle  en- 
core les  fêtes  religieuses  des  hurleurs  sauvages  dans  les  bois 
vierges  de  l'Amérique  du  nord ,  et  certaines  réunions  mal- 
taises et  siciliennes,  où  les  personnages  et  les  plaisirs  avaient 
cette  originalité  de  caractère  que  l'on  n'oublie  jamais,  et  qui 
se  gravent  invinciblement  dans  la  pensée.  La  Sicile  où  nous 
sommes,  par  exemple,  est  un  des  pays  du  monde  les  plus 
remarquables,  même  aujourd'hui,  par  l'originalité  des  mœurs 
et  des  actions. 

«  A  Palerme,  il  y  a  peu  d'années,  un  marquis  voulut  donner 
à  sa  sœur,  qui  venait  d'épouser  le  prince  de  V....,  une  fête 
splendide.  Le  frère  était  mécontent  du  prince ,  auquel  la  fian- 
cée apportait  une  dot  considérable ,  et  qui  avait  déçu  la  fa- 
mille par  les  dehors  d'une  fortune  beaucoup  plus  brillante 
que  réelle.  Quelle  vengeance  tirer  de  cette  duperie?  Comment 
faire  sentir  au  mari ,  que  l'on  n'est  pas  dupe  des  apparences 
qu'il  a  exploitées?  Le  marquis,  homme  fort  original,  imagina 
de  transformer  le  repas  et  le  bal  en  une  longue  mystification, 
d'assez  mauvais  goût  si  l'on  veut,  mais  étrangement  drama- 
tique. 

«  Le  palais  du  marquis  resplendissait  de  lumières;  des 
orangers  en  fleurs  étaient  placés  sur  les  degrés;  on  voyait 
dans  le  vestibule  une  longue  file  de  domestiques,  revêtus  de 
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costumes  bnllans,  tenant  des  torches  allumées;  l'encens  des 
fleurs  et  des  parfums  circulait  sous  les  voûtes  de  marbre.  Cet 
enchantement  ne  tarda  pas  à  disparaître  et  à  faire  place  à 
une  magie  funèbre;  les  domestiques,  armés  de  leurs  flam- 
beaux., s  évanouirent,  et  un  rideau,  qui  retomba  devant  eux, 
n'offrit  aux  regards  surpris  des  assistans  qu'une  fantasmagorie 
lugubre.  C'étaient  des  personnages  grotesques  et  funèbres, 
dont  une  illusion  d'optique  simulait  la  vie;  Cupidon  assis  sur 
un  coffre-fort ,  qui  lui  servait  de  char  ;  le  portrait  en  caricature 
du  noble  prince;  une  série  de  scènes  qui  rappelaient  la  danse 
des  morts  ;  et  quelques  figures  singulières  qui  offraient  les 
ressemblances  burlesques  des  personnages  les  plus  connus 
de  Païenne.  Il  fallait  voir  l'élonnement  des  femmes,  leur 
effroi ,  la  colère  de  certains  maris  qui  ne  pouvaient  échap- 
per à  leur  propre  image.  Le  rideau  se  releva ,  et  la  voûte 
s'éclaira  de  nouveau.  Autre  changement  de  décoration. 
Une  lumière  azurée  se  répand  au  loin.  Des  gazes  transpa- 
rentes laissent  apercevoir  une  perspective  aérienne  de  grou- 
pes nuageux,  que  le  propriétaire  habile  avait  empruntés  au 
corps  de  ballet  de  l'Opéra  palermitain  ;  une  foule  d'amours , 
vêtus  de  leur  nudité  classique ,  rappellent  les  plus  gracieuses 
fantaisies  de  la  mythologie  païenne.  Tout  un  peuple  de 
nymphes  accueille  la  fiancée;  un  char  couvert  de  fleurs, 
ombragé  de  pampres  ,  la  reçoit  comme  une  triomphatrice. 
Elle  s'avance  ainsi ,  escortée  d'un  essaim  de  danseuses  et  de 
petits  enfans  qui  sèment  des  roses.  C'était  un  tableau  de  Bou- 
cher dans  son  meilleur  temps. 

ce  Le  bal  s'ouvrit  dans  la  grande  salle ,  sous  ces  rians  auspi- 
ces. Une  dépense  extraordinaire  et  qui  avait  absorbé  plusieurs 
années  du  revenu  du  marquis  pouvait  seule  expliquer  ces  bi- 
zarres et  magnifiques  folies.  On  n'apercevait  pas  les  bougies 
qui  éclairaient  le  salon  circulaire ,  théâtre  du  bal  :  cachées 
dans  l'intérieur  des  colonnes  de  cristal  qui  soutenaient  le 
plafond ,  elles  versaient  une  lueur  magique  sur  les  groupes 
des  danseuses.  Puis  lout-à-coup,  comme  si  le  mystificateur 
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eût  voulu  faire  succéder  la  triste  réalité  à  l'illusion  riante,  et 
les  spectacles  les  plus  hideux  aux  scènes  les  plus  aimables; 
tout  le  parquet,  s'abaissant  à-la-fois  à  un  seul  signal,  et  au 
milieu  du  fra*. as  ,  des  gémissemens,  des  murmures,  qui  éma- 
naient des  inslrumens  de  cuivre  et  des  instrumens  de  percus- 
sion, lit  descendre  les  danseurs  effrayés  dans  un  obscur  ca- 
veau, où  le  même  artifice  avait  simulé  les  forges  de  Vulcain  : 
là,  le  fer  retentissait  sous  le  marteau,  les  Cyclopes  bronzés 
faisaient  mugir  le  soufflet  gigantesque ,  le  mari  de  Vénus  lui- 
même  athlète  difforme,  symbole  naïf  des  infortunes  de  l'hy- 
méiiée,  saisissait  de  ses  mains  nerveuses  les  ardentes  tenail- 
les. L'intention  du  propriétaire  était  évidente;  les  femmes 
effrayées  poussaient  des  cris;  les  maris  et  les  amans  trou- 
vaient la  plaisanterie  détestable  :  mais  toutes  les  issues  étaient 
fermées  ;  et  quelques  minutes  après  l'exécution  de  ce  change- 
ment à  vue  ,  une  évolution  nouvelle ,  d'une  nature  consolante 
et  pacifique,  vint  calmer  le  mécontentement  des  convives. 

«  Les  compagnons  de  Vulcain  s'éclipsent:  Vulcain  lui-même 
disparait  :  le  sol  s'exhausse  ;  toute  la  salle  souterraine  et  ceux 
qui  l'occupent  se  trouvent  emportés  doucement  jusqu'à  une  ga- 
lerie et  une  terrasse  supérieures ,  ombragées  de  ces  immenses 
vignes  siciliennes,  dont  les  pampres  servent  de  rideaux  trans- 
paiens ,  et  éclairées  à-la-fois  par  des  lustres  suspendus  et 
par  la  clarté  suave  de  l'astre  nocturne. 

a  On  s'assit  autour  des  tables  disposées  sur  la  terrasse  :  le 
repas  était  splendide  et  servi  avec  élégance:  déjà  l'on  pardon- 
nait à  l'hôte  le  caprice  de  ces  transformations  et  l'épigramme 
coûteuse  dont  il  avait  fait  les  frais.  Les  mets  les  plus  rares  et 
les  plus  exquis  couvraient  les  tables  de  marbre  :  tous  les  sens 
étaient  flattés ,  et  le  sourire  renaissait  sur  les  lèvres.  Lorsqu'il 
fut  question  d'attaquer  chacun  des  plats ,  la  bonne  humeur 
et  l'espérance  se  transformèrent  en  étonnement.  Un  superbe 
pâté ,  auquel  le  couteau  commençait  à  faire  une  profonde 
blessure ,  effraya  les  convives  par  une  explosion  semblable  à 
celle  d'uu  coup  de  pistolet  ;  puis  se  réduisit  à  rien.  Une  gelée, 
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dont  la  couleur  appétissante  avait  conquis  l'admiration  géné- 
rale, prit  feu,  et  se  dévora  elle-même,  lorsque  la  cuiller 
essaya  de  l'entamer.  Une  jeune  personne,  qui  trouvait  dans 
sa  surprise  une  cause  de  gaîté  pétulante ,  voulut  saisir  une 
pêche  dont  le  coloris  la  séduisait  :  cette  pêche  était  creuse  : 
elle  en  vit  sortir  ce  reptile  innocent ,  le  lézard ,  qui  a  conservé 
le  droit  d'épouvanter  un  si  grand  nombre  de  femmes.  Au 
beau  milieu  de  la  table,  un  immense  édifice  de  pâtisserie  ré- 
pandait au  loin  un  fumet  délicieux ,  qui  semblait  attester  sa 
réalité.  A  peine  une  de  ses  murailles  fut-elle  démolie,  une 
volée  de  petits  oiseaux,  que  l'on  avait  enfermés  dans  cette 
singulière  cage,  s'échappa  en  battant  des  ailes. 

ce  Longue  serait  l'énumération  de  toutes  les  subtilités  de 
magie  blanche  que  le  maître  de  la  maison  avait  inventées  pour 
désappointer  ses  convives;  quelques-uns  de  ces  tours  étaient 
barbares.  La  plupart  des  pièces  de  volaille ,  dont  le  couteau 
ou  la  fourchette  sollicitaient  les  flancs,  et  qui,  couvertes  de 
la  gelée  ou  de  la  sauce  convenables  ,  paraissaient  bien 
mortes,  étaient  vivantes.  Le  pauvre  animal,  qui  se  sentait 
blessé,  poussait  un  faible  cri,  se  débattait,  sautillait  sur  la 
table  avec  effort ,  et  de  ses  ailes  étendues  ,  qu'il  agitait  dans 
sa  douleur ,  faisait  voler  sur  les  convives  l'assaisonnement  qui 
lui  avait  servi  de  cuirasse.  Un  narcotique ,  sans  doute  quelques 
gouttes  d'opium,  l'avait  plongé  dans  cet  état  de  stupeur;  et 
de  légers  ligamens  l'avaient  maintenu  sur  le  plat  qui  le 
contenait.  A  ce  repas  illusoire  succéda  un  repas  véritable 
qui  dédommagea  un  peu  les  convives,  sans  faire  oublier 
aux  hommes  leurs  manchettes  souillées,  aux  femmes  leurs 
parures  flétries.  On  avait  fini  par  accepter  une  mystification 
qui  s'était  présentée  sous  tant  de  formes  diverses,  et  par 
s'attacher  à  la  curiosité  du  spectacle.  On  vit  apparaître  tour- 
à-tour  ce  que  les  illusions  d'optique  peuvent  créer  de  monstres 
effroyables  et  de  riantes  chimères.  Il  y  eut  un  moment  où 
toutes  les  femmes  apparurent  livides  comme  des  cadavres  ; 
un  autre ,  où  chacune  d'elles  se  trouva  parée  tout-à-coup 
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d'une  couronne  et  d'un  bouquet  de  fleurs  magnifiques. 
Enfin  un  théâtre  qui  s'éleva  par  (('cric,  au  milieu  du  jardin 
du  marquis  ,  donna  aux  convives  plusieurs  représentations 
bizarres  ,  où  de  petites  marionnettes  grotesques  paro- 
diaient les  actes  secrets  ,  les  vices  cachés  des  notables 
de  Païenne.  Les  éclats  de  rire  bruyans  que  ces  carica- 
tures excitaient  furent  souvent  mêlés  d'imprécations  et  de 
mouvemens  de  colère;  plusieurs  personnes  eurent  la  mal- 
adresse de  se  retrouver  ,  de  se  reconnaître  et  de  se  dé- 
noncer. Toute  cette  vengeance,  qui  compromettait  la  for- 
lune  du  magicien  ,  se  termina  d'une  façon  sanglante  et 
coûta  la  vie  à  son  ingénieux  auteur,  qui  reçut  dès  le  lende- 
main plus  de  douze  provocations  en  duel,  tant  la  noblesse 
palermitaine ,  peu  belliqueuse  de  son  naturel,  s'était  trouvée 
offensée  par  le  marquis.  Il  subit  bravement  les  conséquences 
de  sa  plaisanterie  et  succomba  au  troisième  duel. 

«  Cherchez  donc  parmi  les  peuples  soumis  à  une  civilisa- 
tion régulière,  ces  fantaisies  qui  semblent  le  fruit  exclusif  des 
climats  chauds,  des  nations  oisives  et  des  lois  arbitraires.  Il  a 
fallu  tout  le  poids  de  votre  civilisation  du  nord,  sévère  et  guin- 
dée, pour  ôter  à  Malte  son  caractère  spécial;  Malte,  pendant 
si  long-temps  rivale  de  la  Sicile  par  sa  folle  gaîté ,  son  indo- 
lence et  son  laisser-aller.  Oh!  que  la  cité  Yallette  paraîtrait 
triste  aujourd'hui  à  ces  braves  chevaliers,  s'il  leur  était 
permis  de  sortir  de  leurs  tombes!  Plus  de  duels  et  d'esto- 
cades; plus  d'enlèvemens,  plus  d'intrigues  difficiles  à  con- 
duire ,  plus  de  triomphes  galans ,  plus  de  sérénades  accom- 
pagnées du  cliquetis  des  épées.  L'ordre,  la  régularité  et  le 
silence  remplacent  tout  cela,  sans  qu'il  y  ait  compensation. 
Le  bien-être  ne  vaudra  jamais  la  poésie.  A  cette  époque 
heureuse,  l'histoire  de  chaque  famille  était  un  roman;  une 
journée  à  Malte  vous  eût  fourni  le  sujet  de  dix  drames.  Ca- 
price, fantaisie,  amour  du  merveilleux,  esprit  d'aventures  ; 
toutes  les  passions  fermentaient  à-la-fois,  et  donnaient  à 
cette  population  un  cachet  spécial,  qu'on  eût  vainement 
.     "VIII. — If  série.  8 
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cherché  ailleurs.  Permettez-moi,  Excc  Hoc  de  vous  ra- 
conter quelques  anecdotes  pour  justifier  mon  opinion. 

«  Un  nommé  Cambo,  Maltais,  juge  fort  estimé,  probe  dans 
toutes  ses  transactions  et  rigide  jusqu'au  scrupule,  joignait  à 
toutes  ces  qualités,  celle  de  se  lever  matin;  il  étudiait  dès 
l'aurore  les  formules  de  la  loi ,  pour  lesquelles  il  professait 
un  attachement  superstitieux.  Vous  savez  sans  doute  que  les 
rues  de  la  cité  Valette  sont  toutes  garnies  de  balcons ,  abri- 
tés en  dehors  par  des  draperies  qui  permettent  aux  habitans 
d'observer  à  l'extérieur,  sans  être  vus  eux-mêmes,  tout  ce 
qui  se  passe.  Un  matin,  sur  les  quatre  heures,  le  juge  Cambo, 
entendant  un  grand  bruit  dans  la  rue ,  courut  à  son  balcon , 
et  aperçut  deux  hommes  dont  l'un  était  poursuivi  par  l'autre  : 
ce  dernier,  tenant  un  poignard  à  la  main,  frappa  sa  victime 
sous  le  balcon  même  du  juge.  L'homme  assassiné  resta  sur  la 
place  ;  l'assassin ,  dont  Cambo  avait  parfaitement  reconnu  les 
traits,  ramassa  son  bonnet  qui  venait  de  tomber,  jeta  le 
fourreau  du  poignard  à  quelques  pas,  tourna  une  rue  et  dis- 
parut. Deux  minutes  se  passent  :  un  boulanger,  portant  sur 
sa  tête  le  panier  qui  renfermait  l'approvisionnement  de  ses 
pratiques,  heurte  du  pied  le  fourreau  du  poignard,  l'exa- 
mine ,  le  ramasse ,  le  met  dans  sa  poche ,  continue  sa  route 
et  finit  par  se  trouver  en  face  du  cadavre.  Dans  ce  moment, 
une  patrouille,  attirée  par  le  bruit,  vient  à  passer,  effraie 
le  boulanger ,  le  voit  se  blottir  dans  l'enfoncement  d'une  porte 
et  s'empare  de  lui.  On  le  fouille.  Le  fourreau  du  poignard, 
découvert  dans  sa  poche ,  s'adapte  parfaitement  à  la  lame  qui 
se  trouve  enfoncée  dans  la  blessure. 

«  Le  juge,  toujours  placé  à  son  balcon,  observe  tout;  au- 
cune des  circonstances  de  ce  drame  sanglant  ne  lui  échappe. 
Cependant  il  se  tait ,  il  n'appelle  personne  ;  il  ne  se  montre 
pas  ;  il  veut  que  la  loi  ait  son  cours  :  tant  est  bizarre  son  at- 
tachement extraordinaire  aux  formes  judiciaires.  Sous  les 
yeux  du  juge  on  arrête  le  boulanger;  on  le  conduit  en  prison; 
le  procès-verbal  est  rédigé.  Le  secret,  connu  de  Cambo  seul 
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et  qui  aurait  dû  arracher  un  innocent  à  la  mort,  reste  enseveli 
dans  le  sein  du  juge. 

ce  Celle  obscure  et  confuse  intelligence  avait  interprété  le 
texte  légal  d'une  manière  extraordinaire  ei  nouvelle.  La 
jurisprudence  maltaise  admettait  que  tous  les  témoignage! 
personnels,  apportés  par  le  juge,  ne  seraient  d'aucun  poids; 
que  les  fails  arrivés  à  sa  connaissance  individuelle,  en  de* 
hors  des  débals  de  la  cour,  ne  devaient  être  d'aucune  valeur. 
La  stupidité  de  Cambo  n'alla  pas  plus  loin  que  la  Lettre  du 
Code.  Le  procès  commence.  Noire  juge  interroge  le  prétendu 
coupable  ;  les  circonstances  l'inculpent  ;  on  en  prend  note;  un 
avocat  commente  le  procès-verbal  ;  Cambo  écoute  le  commen- 
taire. Pour  résultat  des  débats,  on  obtient  ce  qui  s'appelle 
dans  le  code  maltais,  des  semi-preuves  de  culpabilité,  suffi- 
santes pour  autoriser  l'application  de  la  torture.  Le  pauvre 
boulanger  la  subit  sous  les  yeux  du  juge  imbécille,  qui  met 
ainsi  sa  conscience  à  l'abri  de  tous  les  reproches.  Si  le  bou- 
langer, soumis  à  la  question  ,  eût  courageusement  soutenu  son 
innocence,  il  était  sauvé  :  les  semi-preuves  ne  suffisaient  pas 
pour  l'envoyer  à  la  mort.  Mais  l'habileté  des  bourreaux,  dis- 
loquant ses  membres  et  arrachant  ses  ongles  sanglans,  triom- 
pha de  la  vérité  par  la  puissance  de  la  douleur,  et  contraignit 
l'innocent  de  s'avouer  coupable. 

«.  Yous  croyez  que  Cambo  va  prendre  la  parole ,  se  lever  de 
son  siège,  déclarer  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu?  Vous 
vous  trompez.  Il  professe  trop  de  respect  pour  la  loi.  Peut-être 
aussi  fit-il  réflexion  qu'après  avoir  laissé  les  choses  aller  si 
loin ,  il  se  donnerait  un  ridicule  odieux ,  en  déclarant  la  vérité 
et  en  détruisant  de  sa  propre  main  l'édifice  des  débals  si  la- 
borieusement étages  par  lui.  La  sentence  fut  donc  prononcée 
par  Cambo  lui-même  ;  le  confesseur  et  le  bourreau  firent  leur 
devoir;  et  (ce  qui  est  horrible  à  rapporter)  Cambo  ne  bougea 
pas.  II  fut  le  témoin  impassible  de  celte  iniquité.  Le  véritable 
assassin ,  condamné  six  mois  après  pour  un  autre  meurtre , 
confessa  en  mourant  le  crime  imputé  au  boulanger.  Il    lit 

S. 
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même  au  juge  Cambo  qu'il  avait  aperçu  ce  dernier  à  son  bal- 
con. «  J'ai  vu  distinctement  votre  jalousie  remuer;  vous  vous 
êtes  penché  au  moment  où  j'ai  ramassé  mon  bonnet  qui  venait 
de  tomber.  »  Cambo,  loin  de  nier  les  faits  et  de  se  disculper, 
soutint  que  sa  conduite  était  celle  d'un  juge  intègre,  cl  que 
toute  autre  manière  d'agir  eût  été  illégale  et  condamnable.  Le 
Grand-Maître  le  destitua. 

«Voilà  un  juge  niais,  criminel  et  honnête-, voici  la  biogra- 
phie d'un  juge  madré  et  sans  conscience  ,  l'idéal  des  juges 
corrompus. 

«  Un  jeune  Mallais  ayant  eu,  dans  un  café,  une  dispute 
avec  un  homme  de  son  âge  et  se  croyant  insulté ,  lira  son 
stylet,  poignarda  son  adversaire  et  le  laissa  mort  sur  la 
place  :  il  prit  la  fuite ,  fut  découvert  et  appréhendé  au  corps 
le  surlendemain,  soutint  fermement  qu'il  élait  innocent,  subit 
sans  fléchir  la  torture  du  chevalet,  et  ne  se  démentit  pas  un 
seul  instant.  Accablé  par  les  charges  et  les  témoignages  qui 
pesaient  sur  lui,  il  fut  condamné  à  mort,  passa  avec  le  con- 
fesseur les  trois  jours  de  répit  que  la  législation  accorde  aux 
coupables ,  et  se  familiarisa  avec  l'idée  du  dernier  supplice. 
La  veille  du  jour  fatal,  son  père  voulut  tenter  un  dernier 
effort  auprès  du  juge ,  chez  lequel  il  se  présenta  vers  la  fin 
du  jour.  Une  légère  gratification,  offerte  au  domestique, 
facilita  au  père  l'entrée  du  cabinet  du  magistrat,  qui  com- 
mença par  opposer  au  solliciteur  le  refus  le  plus  positif.  Per- 
suadé de  l'inutilité  de  ses  prières ,  ce  dernier  fit  briller  aux 
regards  du  juge  2,000  couronnes  de  Malle;  les  déposa  sur  le 
bureau ,  et  ajouta  que  pareille  somme  serait  remise ,  si  l'on 
parvenait  à  rendre  son  fils  à  la  liberté  et  à  la  vie. 

«  La  chose  est  difficile ,  répondit  le  magistrat  à  demi-voix  ; 
cependant  allez  visiter  votre  fils.  Voici  une  autorisation.  Dites- 
lui  de  faire  en  sorte  que  son  confesseur  reste  éloigné  de  lui  : 
nous  verrons.  »  Le  père  se  hâta  d'obéir  aux  injonctions  du 
magistrat. 

«  Mais  comment  s'y  prendre  pour  sauver  le  criminel  ?  Le 
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recours  en  grâce  était  impossible  j  le  juge  lui-même  n'avait 

cessé  de  déclamer  contre  l'atrocité  du  meurtre,  et  d'insister 
sur  la  nécessité  de  faire  un  exemple.  Le  juge  envoya  cher* 

cher  le  geôlier,  qui  seul  gardait  le  jeune  homme,  et  auquel 
il  demanda  si  ce  dernier  n'avail  pas  l'ait  quelques  aveux.  Sur 
la  réponse  négative  du  geôlier,  le  juge  lui  ordonna  de  rester 
dans  le  cabinet  où  il  se  trouvait  alors,  et  prétendit  avoir  a 
consulter  encore  quelques  livres  de  jurisprudence.  Il  passa 
donc  dans  sa  bibliothèque,  enferma  !e  geôlier,  sortit  par  une 
porte  dérobée,  courut  vers  la  prison ,  pénétra  d'abord  dans  la 
chapelle  dont  une  porte  intérieure  donnait  sur  le  cachot; 
l'ouvrit  et  y  trouva  le  coupable. 

«  Je  viens  vous  sauver,  lui  dit-il;  je  suis  votre  juge.  Vous 
vivrez,  si  vous  suivez  aveuglément  les  instructions  que  je  vais 
vous  donner.  Ne  réfléchissez  pas,  obéissez.  Voici  un  poi- 
gnard ;  prenez-le  ;  sortez  par  la  porte  de  la  chapelle  qui 
donne  sur  le  rivage  ;  courez  au  café  où  vous  avez  commis  le 
premier  meurtre.  Entrez  :  laissez-vous  reconnaître  par  tous 
ceux  qui  seront  là  ;  plongez  hardiment  votre  arme  dans  le 
sein  de  celui  qui  se  trouvera  le  plus  près  de  la  porte.  Fuyez 
et  laissez  le  poignard  dans  la  blessure;  adresse!  prompti- 
tude!  et  revenez. 

«  Le  juge  resta  dans  le  cachot,  plein  d'inquiétude;  il  attendit 
le  retour  du  criminel.  Le  café  n'était  pas  éloigné  de  la  prison  ; 
le  jeune  homme  revint  bientôt  ;  il  fut  une  seconde  fois  chargé  de 
fers,  par  la  main  qui  les  avait  déjà  détachés,  écoula  les  re- 
commandations du  juge,  qui  l'exhortait  à  s'armer  de  sang  froid 
et  resta  seul. 

«  La  ville  était  consternée  :  on  avait  vu  entrer  précipitam- 
ment, dans  le  café ,  théâtre  d'un  premier  assassinat ,  ce  jeune 
homme  aux  yeux  hagards,  au  teint  livide,  aux  cheveux  héris- 
sés ,  au  front  couvert  de  sueur  :  tout  le  monde  l'avait  reconnu  : 
c'était  le  condamné.  Sa  main  avait  frappé  de  mort  un  officier 
qui  se  tenait  debout  près  de  la  porte  du  café  :  puis  il  avait 
disparu,  pendant  que  l'on  portait  secours  à  la  victime.  La  ra- 
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pidité  imprévue  de  ccsmouvemens,  le  désordre  qui  suit  tou- 
jours de  pareilles  scènes  avaient  protégé  sa  fuite.  Mais  à  qui 
attribuer  le  crime?  Comment  expliquer  celte  ressemblance 
entre  l'auteur  du  nouveau  meurtre  cl  le  condamné ,  chargé  de 
fers,  gémissant  dans  son  cachot!  Comment  soupçonner  leur 
identité.  La  viclime  expira.  Vallette  était  pleine  d'étrangers, 
et  l'on  convenait  unanimement  que  le  second  coupable,  quel 
qu'il  fût,  était  le  parfait  Sosie  du  premier  des  deux  criminels? 
«  On  parla  beaucoup  de  cette  étrange  histoire.  La  rumeur 
populaire  vint  jusqu'aux  oreilles  du  juge,  t'ont  l'impartialité 
prit  feu.  Il  déduisit  de  ce  fait  toutes  les  conséquences.  N'avait- 
on  pas  été  trompé  par  la  ressemblance  des  deux  individus? 
Celte  ressemblance  n'expliquait-elle  pas  l'obstination  et  l'audace 
des  dénégations  du  condamné?  L'honorable  magistrat  mani- 
festa quelques  doutes.  Pour  satisfaire  ses  scrupules,  il  envoya 
un  greffier  s'assurer  que  le  criminel  était  encore  dans  le  ca- 
chot. On  le  tranquillisa  sous  ce  rapport.  Il  prit  sur  lui  de  sus- 
pendre l'exécution  du  jugement  jusqu'à  nouvelle  enquête.  Bien- 
tôt ,  à  sa  prière ,  un  délai  fut  accordé ,  délai  suivi  d'une  grâce 
entière.  Le  juge  assassin  mit  dans  sa  poche  les  4000  couronnes 
et  mourut  dans  son  lit.  Dix  ans  après,  le  coupable,  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  avoua  les  deux  crimes. 

a  Ne  riez  pas  de  ces  étranges  anecdotes,  qui  vous  semblent 
peui-êire  des  fictions  absurdes.  Je  conseillerais  aux  poètes 
qui  veulent  renouveler  leur  fonds  dramatique  épuisé ,  de  s'en 
aller  à  Malte,  à  Girgenti,  à  Païenne,  à  Messine  ou  même  à 
Livourne.  Livourne  qui  aujourd'hui  devient  prude ,  qui 
rompt  avec  le  passé ,  qui  refuse  asile  aux  riches  nécessi- 
teux, qui  repousse  les  banqueroutiers  et  les  faillis,  dont 
elle  recevait,  du  moins  en  échange,  de  la  verve  et  de  la 
gaîté.  Encore  une  petite  anecdote,  Excellence;  celle-ci 
est  livournaise ,  toute  récente ,  et  elle  est  plus  gaie  que  les 
autres. 

«  Un  Turc ,  nommé  Fasil-beg,  commerçant  de  son  métier , 
prétendit  faire  la  cour  à  une  jeune  femme  de  Livourne.  Par 


SOUVENIRS   DE    MALTE   ET   DE    SICILE.  119 

malheur  les  raffineront  de  la  coquetterie  européenne  avaient 
échappé  à  Fasil-beg.  Les  commeiçaus  Livournais,  grands 
Calculateurs,  recevaient  le  riche  Musulman  avec  d'autant 
plus  de  plaisir,  qu'il  était  assez  prodigue  de  sessequins, 
fort  gai,  contre  la  coutume  des  Turcs,  agréable  dans  ses 
manière*,  bien  fait  de  sa  personne,  et  recherché  dans  son 
costume  :  les  dames  de  Livourne  semblaient  d'ailleurs  le 
regarder  d'un  œil  favorable.  A  un  bal  donné  par  un  des  prin- 
cipaux habitans  de  la  ville,  notre  Turc  rencontra  la  jeune  et 
jolie  femme  de  l'un  des  principaux  préposés  de  la  douane.  Le 
mari ,  plus  jaloux  qu'on  n'a  coutume  de  l'être  dans  cette  ville 
commerçante ,  était  parti  pour  Florence  où  l'appelait  une 
affaire  litigieuse.  La  jeune  coquette  trouvait  assez  piquantes 
les  déclarations  d'amour  d'un  Turc,  sachant  à  peine  quelques 
mots  d'italien ,  et  roucoulant  de  son  mieux ,  en  langue  f'ran- 
que,  tous  les  senlimens  qu'elle  lui  avait  inspirés.  Elle  le  reçut 
avec  une  faveur  marquée,  et  ne  l'avertit  pas  qu'elle  avait 
un  maître.  Le  Musulman  ,  pris  au  piège,  couronna  ses  décla- 
rations par  une  offre  positive,  et  pria  la  coquette  livour- 
naisede  le  suivre  à  Constanlinople,  pour  devenir  sa  légitime 
épouse  devant  le  prophète.  La  Livournaise  ,  attachant  ses  re- 
gards sur  la  barbe  majestueuse  de  Fasil-beg  : 

«  Je  pourrais  vous  écouter ,  lui  dit-elle ,  si  votre  menton 
n'était  chargé  de  celte  barbe  ridicule  ! 

—  Ridicule,  y  pensez-vous?  Notre  saint  prophète  n'en 
possédait  pas  une  plus  belle.  » 

«  Dites  ce  que  vous  voudrez!  je  ne  veux  pas  vous  voir, 
tant  que  vous  conserverez  cet  ornement  que  les  chèvres  seu- 
les ont  le  droit  de  porter.  » 

ce  Le  Turc ,  qui  comprenait  assez  mal  l'italien ,  imagina  que 
la  Livournaise  mettait  le  don  de  sa  main  à  une  seule  condi- 
tion, celle  du  sacrifice  de  la  barbe  musulmane.  Les  Orientaux 
sont  capables  de  grands  dévoùmens;  il  aimait,  il  se  décida. 
Chaque  coup  de  ciseau  lui  perçait  le  cœur.  Le  sacrifice  ac- 
compli ,  lorsque  son  menton  fut  dépouillé  de  ses  honneurs , 
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il  se  dirigea  vers  la  maison  qu'habitait  la  dame,  pour  lui 
donner  cette  sublime  preuve  d'amour. 

«  Madame,  s'écria  la  camériste,  riant  aux  éclats,  voici 
le  Turc  ! 

—  Seceatura  ! 

—  Avec  un  bataillon  de  turbans  qui  l'accompagnent. 

—  Maie,  reprit  la  Livournaise  ! 

—  Et  un  autre  bataillon  d'énormes  pipes  que  ces  messieurs 
apportent! 

—  Peggio! 

—  Et  il  a  le  menton  nu  comme  la  main. 

—  Pessim  o  ! 

En  effet ,  une  douzaine  de  Turcs  aux  grandes  robes  appor- 
taient, chacun ,  leur  cadeau  pour  la  fiancée  :  car  Fasil-Beg, 
sur  la  foi  de  cette  promesse,  s'estimait  bien  et  dûment  marié. 
Les  mariages  s'accomplissent  très  simplement  à  Constanti- 
nople ,  où  l'acquisition  d'une  femme ,  affaire  peu  importante , 
ne  réclame  que  la  prise  de  possession,  sans  autre  cérémonie. 
.Voilà  donc  notre  Turc ,  possesseur ,  à  ce  qu'il  croit ,  de  la 
Livournaise ,  et  qui  vient  planter  sa  tente  dans  la  maison  de 
sa  nouvelle  épouse.  Il  pénètre  dans  le  boudoir  où  reposaient 
les  attraits  de  la  jeune  Italienne ,  et  laisse  sa  suite  s'accroupir, 
avec  la  solennité  turque ,  dans  la  première  salle ,  où  elle  dé- 
ploie les  trésors  de  plusieurs  châles  de  cachemires;  de  je  ne 
sais  combien  de  pièces  de  mousseline ,  et  de  douze  pipes 
d'une  longueur  démesurée. 

La  coquette,  surprise  dans  son  déshabillé  du  matin,  était 
fort  embarrassée.  Prières,  explications,  démonstrations,  ar- 
gumens,  colère,  rien  n'y  faisait.  Fasil-beg  n'avait-il  pas  sacrifié 
sa- barbe?  n'avait-elle  pas  engagé  sa  foi?  quel  contrat  plus 
saint,  quel  pacte  plus  invincible ,  quel  dévoùmcnt  plus  digne 
de  récompense?  Je  ne  sais  comment  se  serait  terminée  cette 
scène  originale  et  qui  devenait  violente ,  si  le  retour  imprévu 
du  mari  n'avait  amené  une  péripétie  nouvelle.  Étonné  d'a- 
percevoir douze  Turcs ,  armés  de  pipes  et  ne  se  gênant  pas 
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le  moins  du  monde  ;  il  imagina  d'abord  qu'ils  avaient  pris  sa 
maison  pour  une  antre.  Un  des  fumeurs  eut  la  bonté  de  lui 
apprendre  qu'il  se  trouvait  dans  le  domicile  de  L'Ottoman 
Fasil-beg,  lequel  venait  d'épouser  la  dame  de  la  maison. 
C'était  trop  fort! 

«  Epouser!  s'écria  le  Livournais  en  fureur!  Mais  c'est  ma 
femme!  Et  quand  cela? 

—  ce  Ce  malin. 

ce  II  s'élança  vers  la  chambre  à  coucher.  La  résistance  de  la 
femme  et  l'insistance  de  celui  qui  croyait  avoir  des  droits 
continuaient  avec  une  intensité  fort  dramatique.  —  Ma 
femme!  —  Mon  mari!  —  Les  deux  exclamations  se  croisè- 
rent. En  vain  le  mari  livournais  prit  le  parti  de  sa  femme,  et  fit 
observer  au  Turc  qu'il  était  le  premier  en  date.  L'obstination 
de  Fasil-beg  nécessita  l'intervention  de  la  police;  il  fallut 
donner  à  la  scène  un  dénoûment  expédilif.  Le  Turc ,  privé 
de  sa  barbe,  écumant  de  rage,  fut  déposé  sur  le  vaisseau 
qui  l'avait  apporté ,  et  forcé  de  mettre  à  la  voile  à  l'instant 
même.  Constantinople  le  revit  sans  barbe  et  sans  femme ,  et 
le  mari  livournais  dormit  tranquille.  » 

Tels  sont  quelques-uns  des  récits  plus  amusans  qu'é- 
difians  dont  le  cicérone  Calabressa  charmait  mes  loisirs. 
Je  voudrais  avoir  reproduit  cette  vivacité  de  diction , 
cette  grimace  éloquente ,  cette  éloquence  mimique ,  cette 
poésie  des  gestes  qui  complétaiem  sa  narration  et  qui  gra- 
vaient dans  ma  mémoire  les  anecdotes  originales  dont  il 
avait  recueilli  à  travers  le  monde  l'abondante  moisson. 

(Metropolitan.} 


Statistique, 


ETAT   ACTUEL 

E  LA  COLONIE  DES  CYGNES 

DANS  L'AUSTRALIE  OCCIDENTALE. 


Rien  de  plus  intéressant,  rien  de  plus  curieux  que  d'assister 
au  développement  d'une  colonie  naissante ,  que  d'analyser  un 
à  un  les  divers  élémens  dont  elle  se  compose  :  faible  embryon 
qui  chaque  jour  attend  le  moment  favorable  pour  éclore;  qui 
lutte  contre  les  obstacles  des  hommes  et  de  la  nature,  qui 
porte  dans  son  sein  tous  les  germes  de  sa  destruction  ou  de  sa 
prospérité  ;  et  qui ,  à  travers  les  transformations  successives 
qu'il  doit  subir  deviendra  grande  nation  ou  misérable  peu- 
plade, suivant  qu'il  aura  étouffé  les  uns  ou  fécondé  les  autres. 
De  toutes  les  nations  modernes,  la  Grande-Bretagne  est  la 
seule  dont  le  système  de  colonisation  ait  offert  d'heureux  ré- 
sultats. Les  deux  Canadas ,  les  États-Unis ,  l'Inde,  Singapoure 
Yalise  dans  le  Yucatan ,  proclament  hautement  son  génie  co- 
lonisateur. Son  système  n*est  pas  absolu  ;  partout  elle  le  fait 
fléchir  suivant  les  exigences  des  hommes  et  des  lieux.  Dans 
les  colonies  du  pôle  arctique ,  dans  la  Nouvelle-Angleterre  , 
elle  accepte  les  coutumes,  les  usages,  les  lois  qui  y  sont  en 
vigueur,  tandis  que  vers  le  pôle  antarctique,  dans  l'Australie  , 
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elle  constitue  tout,  et  réforme  jusqu'au  caractère  des  colons. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'Angleterre  tente  une  grande 
expérience.  Dans  les  mers  du  Sud ,  aux  limites  du  inonde, 
sur  les  côtes  inhospitalières  d'un  continent  dont  l'intérieur  a 
été  jusqu'ici  impénétrable,  les  Anglais  transportent  la  lie 
de  leur  population.  Cet  essai  tout-à-faii  nouveau  dépasse  tou- 
tes les  espérances  ;  l'organisation  de  celte  colonie  pénale  est 
si  savante,  qu'en  moins  de  cinquante  ans  la  Nouvelle- Galles  , 
du  Sud  se  présente  avec  de  nombreux  districts  agricoles  et  ma- 
nufacturiers, avec  des  villes  riches  et  florissantes,  avec  une 
population  active  et  industrieuse;  ce  n'est  déjà  plus  une  co- 
lonie ;  c'est  un  royaume  vassal  de  la  métropole.  Un  ramas  de 
malfaiteurs  et  d'aventuriers,  soumis  à  une  discipline  sévère 
mais  juste,  a  suffi  pour  reculer  les  bornes  de  la  civilisation. 
Ce  succès  aurait  été  sans  doute  plus  grand  et  plus  rapide  si 
dès  l'origine  on  eût  cherché  à  coloniser  un  point  de  la  côte 
occidentale  de  l'Australie  ;  mais  l'aspect  d'une  nature  isolée  et 
d'une  ceinture  formidable  de  roches  abruptes ,  de  sables 
mouvans  avaient  effrayé  les  plus  intrépides,  et  malgré  tout 
l'intérêt  que  pouvait  avoir  la  Grande-Bretagne,  même  à  cette 
époque,  de  rapprocher  l'Australie  de  ses  possessions  de  l'Inde, 
on  négligea  les  points  de  la  côte  occidentale  qui  y  font  face  , 
pour  jeter  à  Botany-Bay  les  premiers  fondemens  de  la  colonie. 

Depuis  que  la  puissance  anglaise  s'est  agrandie  et  conso- 
lidée dans  l'Inde,  depuis  que  Ceylan,  l'île  Maurice,  le  cap 
de  Bonne-Espérance ,  sont  devenus  à  leur  tour  des  colonies 
florissantes;  il  importait  de  fonder  un  établissement  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Australie ,  pour  rapprocher  entre  eux  ces 
divers  points  :  l'Angleterre  l'a  bien  senti.  Plusieurs  expéditions 
furent  ordonnées  dans  ce  but ,  mais  sans  atteindre  aucun  ré- 
sultat :  enfin  un  vaste  oasis  s'est  rencontré  au  milieu  de  ces  mon- 
tueuses  solitudes  :  c'est  le  bassin  pittoresque  et  fertile  de  la  ri- 
vière des  Cygnes  (Swan  Âiver),  que  le  capitaine  Stirling  fut 
chargé  d'explorer  en  1826.  Cet  officier,  en  remontant  le  fleuve 
jusqu'à  50  milles  au-dessus  de  son  embouchure ,  découvrit  des 
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siles  admirables ,  un  terroir  excellent  sous  un  climat  tempéré , 
et  de  vastes  forêts  à  exploiter.  A  son  retour ,  il  soumit  au  par- 
lement ses  projets  de  colonisation,  ainsi  que  les  plans  formés 
par  M.  Thomas  Peel,  sir  Francis  Vincent,  Ed.  Schenley, 
Th.  P.  Maequeen.  Ces  derniers  offraient  de  transporter  dans 
quatre  ans  dix  mille  habilans  du  Royaume-Uni  à  la  rivière 
des  Cygnes  ,  de  fournir  les  bàlimens  et  les  provisions  néces- 
saires à  l'expédition  et  de  tenir  constamment  en  mer,  pour  les 
besoins  du  service ,  trois  paquebots  entreSwan-River  etSidney, 
dans  le  cas  où  la  nouvelle  colonie  relèverait  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Ils  évaluaient  le  transport  des  émigrans  à  30  £ 
par  tête ,  total  300,000  £  (7,500,000  fr.),  et  ils  demandaient  en 
retour  4,000,000  d'acres  de  terre, au  taux  de  1  £6  d.  par  acre, 
sur  quoi  ils  s'engageaient  à  livrer  à  chaque  émigrant  mâle 
200  acres  au  moins,  libres  de  toute  redevance.  Celte  offre 
fut  écartée,  soit  qu'elle  parût  onéreuse  au  gouvernement,  soit 
que  les  associés  de  M.  Peel  n'eussent  pas  les  moyens  de 
réaliser  leur  projet.  La  concession  eut  lieu  cependant  au 
profit  de  ce  dernier  exclusivement ,  sous  la  garantie  de 
M.  Salomon  Levy;  de  la  maison  Cooper  et  Levy,  de  Sidney, 
qui  fit  l'avance  de  20,000  £,  moyennant  hypothèque  sur  les 
terrains  de  la  concession,  et  une  part  dans  l'entreprise.  Le 
gouvernement  stipula  les  conditions  suivantes  : 

L'état  ne  prend  à  sa  charge,  ni  le  transport  des  émigrans ,  ni  leur 
approvisionnement,  ni  leur  retour  en  Angleterre,  ou  leur  voyage 
dans  d'autres  possessions,  s'ils  viennent  à  quitter  la  colonie.  Ceux 
qui  s'y  rendront  avant  la  fin  de  1830  recevront,  à  leur  arrivée,  des 
lots  de  terre  libres  de  toute  redevance,  mais  d'une  étendue  propor- 
tionnée au  capital  destiné  à  les  mettre  en  valeur,  et  dont  ils  justi- 
fieront devant  le  lieutenant-gouverneur  ou  autres  autorités  admi- 
nistratives. Le  rapport  entre  la  concession  et  le  capital  sera  de  40 
acres  pour  3  £.  Seront  considérés  comme  capital ,  tout  le  mobilier 
nécessaire  à  l'exploitation  de  la  ferme  ou  à  l'habitation,  et  la  moitié 
de  la  solde  ou  de  la  pension  qui  serait  due  par  l'état  à  l'émigrant. 
—  Ceux  qui  amèneront  avec  eux  des  ouvriers  recevront ,  en  sus  des 
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lots  proportionnels  dont  on  vient  de  parler,  200  acres  de  lerre  re- 
présentant une  rente  de  15  £  par  téle ,  pour  indemnité  de  transport. 
—  Sous  le  nom  d'ouvriers  sont  compris  les  femmes  et  les  enfans  au- 
dessus  de  dix  ans  ;  au-dessous  de  cet  âge,  l'allocation  est  de  40  acres 
par  enfant  de  moins  de  trois  ans  ;  de  80  pour  ceux  de  trois  à  six  •  et 
de  120,  de  neuf  à  dix  ans.  —  La  concession  n'aura  pas  lieu  en  pleine 
propriété,  si  le  colon  ne  justifie,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  liant,  que  la 
somme  exigée  (3  £  pour  40  acres,  ou  1  shilling  6  deniers  par  acrej 
n'a  pas  été  dépensée  en  matériel  d'établissement  ou  en  frais  de  cul- 
ture, ou  n'est  pas  représentée  par  d'autres  dépenses  utiles,  telles 
que  batimens,  chemins,  etc.  —  Si,  dans  trois  ans,  à  dater  de  l'envoi 
en  possession ,  le  colon  n'a  pas  mis  en  culture  ou  en  tout  autre  rap- 
port un  quart  au  moins  des  terres  concédées,  il  paiera  six  deniers 
par  acre  laissé  à  l'abandon;  et  au  bout  de  sept  ans,  tout  ce  qui 
restera  en  non-valeur  fera  retour  à  l'état.  —  Par  une  clause  expresse 
de  chaque  concession,  le  gouvernement  aura  pendant  dix  ans  le  droit 
de  reprendre,  sans  indemnité,  tout  terrain  inexploité  qui  serait  né- 
cessaire à  la  confection  des  routes ,  canaux ,  quais  ou  batimens  pu- 
blics. —  Après  1830,  les  nouvelles  concessions  auront  lieu  sous 
telles  conditions  que  le  gouvernement  déterminera. 

Le  capitaine  Stirling  fut  nommé  lieutenant-gouverneur 
de  la  colonie  ,  avec  une  concession  de  100,000  acres. 
M.  Peel  en  obtint  250,000  ,  soiis  les  conditions  qu'on  vient 
d'énoncer  ,  et  à  la  charge  d'emmener  quatre  cents  émi- 
grans.  Le  gouvernement  se  réserva  d'étendre  celte  alloca- 
tion à  1,000,000  d'acres  jusqu'en  1840;  en  1834,  elle  n'en 
comprenait  que  500,000. 

Dans  ces  circonstances,  plusieurs  centaines  d'émigrans 
partirent  d'Angleterre  au  commencement  de  1829,  et  arri- 
vèrent dans  l'Australie  occidentale  au  mois  d'août.  Débarqués 
à  l'embouchure  de  Swan-River,  ils  s'établirent  le  long  de  cette 
rivière  ainsi  que  sur  un  de  ses  affluens,  le  Canning-River,  et 
déjà  à  la  fin  de  1829 ,  la  colonie  comptait  850  résidens  et  440 
non  résidens.  Le  montant  des  capitaux  donnant  droit  aux 
concessions  était  de  41,550  £  ;  les  terres  concédées,  de  525,000 
acres;  les  baux  effectués,  de  39;  on  y  comptait  204  bêtes  à 
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cornes,  57  chevaux,  1096  bêles  à  laine,  106  porcs,  et  25 
navires  y  étaient  arrivés  de  juin  à  décembre. 

Le  territoire  de  la  nouvelle  colonie  s'étend  du  32e  au  35e 
degré  de  latitude,  et  du  155e  au  118e  degré  de  longitude.  Sa 
configuration  topographique  présente  trois  chaînes  de  mon- 
tagnes parallèles,  déformation  primitive,  courant  du  nord 
au  sud.  La  plus  haute ,  qui  sert  de  limite,  à  l'est,  se  termine 
à  la  baie  du  roi  Georges;  la  seconde,  celle  des  monts  Dar- 
Ung ,  passe  derrière  le  Swan-River,  et  plonge  dans  la  mer 
au  cap  Chatham;  la  troisième ,  la  moins  élevée ,  finit  au  sud , 
au  cap  Leicin,  au  nord,  au  cap  JSaturtdiste,  et  ne  s'étend 
que  du  33°  30'  au  Zk°  20'  de  latitude.  De  ces  trois  groupes 
de  montagnes,  distant  de  20  à  30  milles  l'un  de  l'autre, 
sortent  des  cours  d'eaux  importans ,  dont  les  principaux  sont  : 
le  Sxraii-River,  le  Canning,  l'un  de  ses  alîluens,  le  King- 
River,  et  le  Blackwood. 

Dans  tous  ces  cours  d'eau  on  trouve  en  abondance  un  sable 
noirâtre  et  fin,  mais  assez  lourd,  et  cédant  à  l'attraction  de 
l'aimant. 

C'est  sur  les  bords  de  ces  rivières  que  les  principaux  éta- 
blissemens  coloniaux  ont  été  fondés.  La  ville  de  Freemantle 
est  assise  à  l'embouchure  de  Swan-River  ;  Perth ,  à  9  milles 
au-dessus ,  sur  la  rive  droite  ;  à  7  milles  plus  loin ,  Guildfort 
s'élève  entre  ce  fleuve  et  l'un  de  ses  aftluens.  La  ville  d'York 
occupe  le  versant  oriental  des  monts  Darling,  dont  les  riches 
pâturages  ont  déterminé  cet  emplacement.  La  ville  d'Au- 
gusta ,  fondée  sur  le  Blackvood's-River ,  près  du  cap  Lewin 
et  de  la  baie  du  roi  Georges,  habitée  en  1S26  par  un  déta- 
chement de  condamnés  qu'on  y  avait  envoyé  de  Sydney ,  a  été 
depuis  cette  époque  détachée  de  la  X ouvelle-Galles  du  Sud , 
et  incorporée  à  Swan-River. 

Le  littoral  de  la  colonie  possède  plusieurs  rades  impor- 
tantes. Les  plus  sûres  sont  :  celle  de  la  baie  du  roi  Georges, 
découverte  en  1792  par  Vancouver,  comprenant  deux  bas- 
sins; viennent  ensuite  celles  du  Prince  Royal,  de  X Huître, 
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d'Augusta,  et  enfin  la  baie  du  Géographe.  La  baie  de  Cock- 
burne  (32°  10'  lat.)  entre  la  terre  ferme  et  l'île  des  Jardins, 
ofl're  une  rade  d'un  facile  accès  qui  peut  contenir  mille  bùli- 
mens.  En  cas  de  guerre  ce  serait  une  position  redoutable. 

La  rade  de  Gages ,  à  l'entrée  de  la  rivière  des  Cygnes , 
quoicpie  abritée  par  les  îles  des  Jardins,  de  llotfencst,  cl  de 
Peel,  est  exposée  aux  vents  nord-ouest.  LeSwanet  IeCanning- 
JÀivcr  débouchent  dans  un  bassin  de  neuf  milles  de  long 
sur  trois  ou  quatre  de  large,  nommé  te  Mefoille,  dont 
l'entrée  est  semée  de  bancs  de  rochers  de  six  pieds  de  haut 
à  la  marée  basse.  Ce  barrage  ofl're  une  largeur  de  trois  quarts 
de  mille,  lorsque  la  sonde  donne  le  long  de  la  côte,  de  quatre 
à  six  brasses  de  profondeur,  et  huit  brasses  environ  au  centre 
du  bassin.  Celle  disposition  serait  admirable  pour  une  rade, 
si  l'on  y  creusait  un  canal  assez  profond  pour  recevoir  de 
grands  vaisseaux.  Le  Swan  est  navigable  pour  les  bateaux, 
jusqu'au  point  où  la  marée  n'est  plus  sensible.  A  Penh ,  sa 
largeur  est  d'un  demi-mille,  et  son  lit  peu  profond.  En  remon- 
tant la  rivière ,  le  paysage  devient  plus  pittoresque ,  par-delà 
une  chaîne  de  collines  boisées ,  semées  de  vertes  pelouses 
qui  lui  donnent  l'aspect  de  nos  parcs  les  plus  rians  ;  on  dé- 
couvre, de  l'ouest  à  l'est,  un  amphithéâtre  de  montagnes 
d'une  étendue  de  30  à  50  milles,  dont  la  hauteur,  jusqu'aux 
monts  Darling,  varie  de  1200  à  1500  pieds.  Un  de  ses  pics, 
le  mont  William ,  s'élève  à  3000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

On  a  découvert  dans  l'île  de  Roltenest  une  mine  de  sel 
gemme,  dont  le  produit,  contenant  plus  de  sel  que  de  muriate 
de  soude,  est  consommé  dans  son  état  naturel.  Le  pays  abonde 
en  sources  minérales,  la  plupart  ferrugineuses  et  jaillissant 
du  sein  même  du  minerai  ;  il  en  est  une  dont  l'eau  tient  en 
dissolution  un  alun  d'un  goût  assez  agréable.  Le  pays  présente 
une  grande  variété  de  sol  :  sur  beaucoup  de  points ,  il  est  sa- 
blonneux sans  aridité,  et  produit  une  végétation  naturelle; 
lorsqu'on  le  soumet  à  la  culture ,  il  est  fertile  en  blé ,  orge , 
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avoine ,  légumes ,  elc.  Les  terres  crayeuses ,  comme  en 
Angleterre,  froides  et  humides  en  hiver,  ou  calcinées  par 
les  chaleurs  de  l'été ,  y  exigent  plus  de  soins.  On  n'a  pas 
encore  employé  la  craie  à  la  fabrication  des  poteries  ;  mais 
un  colon  prétend  avoir  découvert  auprès  de  Perth  une 
pierre  à  plâtre  excellente,  transparente  comme  le  verre, 
de  forme  rhomboïde,  veinée  à  l'intérieur  comme  du  satin 
moiré.  Elle  brûle  à  la  chaleur  d'un  four  de  boulanger; 
réduite  en  poudre  et  mêlée  à  l'eau ,  elle  forme  une  pâte  très 
dure,  d'un  beau  blanc.  Ce  plâtre ,  à  la  différence  de  celui  de 
Paris,  ne  prend  qu'au  bout  de  vingt  minutes,  et  sans  offrir 
un  aspect  laiteux.  On  le  trouve  en  morceaux  de  la  grosseur 
d'une  noix ,  dans  des  lits  de  marne ,  mêlés  à  du  sable  et  à  de 
la  craie  rouge.  Enfin,  les  montagnes  Bleues,  situées  à  35 
milles  des  bords  du  Swan,  fournissent  une  pierre  excellente , 
qu'on  pourrait  utiliser  pour  la  mouture ,  et  dont  la  beauté 
du  grain  rivalise  avec  celle  des  meules  de  France. 

On  n'a  pas  encore  découvert  de  la  houille  à  Swan-River  ; 
mais  si  l'on  juge  de  la  constitution  géologique  de  ce  pays  par 
celle  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  Yan-Diemen ,  ce  mi- 
nerai doit  y  être  assez  abondant  pour  alimenter ,  dans  ces 
parages,  notre  immense  système  de  navigation  à  vapeur  sur 
toutes  les  mers  du  globe. 

Depuis  la  baie  de  Ganlhaume  jusqu'à  celle  d'Island, 
la  côte,  y  compris  les  îlots  qui  la  bordent,  offre  un  com- 
posé de  calcaire  mêlé  de  granit.  Dans  ces  roches  s'ou- 
vrent des  brèches  sablonneuses,  où  croît  une  maigre  vé- 
gétation. Derrière  ce  rempart  de  800  pieds  de  haut,  sur 
une  largeur  de  deux  à  trois  milles,  s'étend  un  désert  de  sable 
d'origine  diluvienne,  semé  de  cailloux  et  de  rochers,  qui 
semblent  avoir  été  jetés  là  par  une  convulsion  de  la  nature. 
Ce  canton  n'est  nulle  part  absolument  stérile,  et  il  présente 
quelques  parties  d'excellent  terrain. 

La  colonisation  ne  s'est  pas  étendue  dans  ces  plaines  ;  elle 
a  suivi  les  bords  du  Swan  et  du  Canning,  et  s'est  spécialement 
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attachée  à  les  féconder,  en  remontant  le  cours  de  ces  deux 
rivières;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  acheter  par  de  grands  sa- 
crifices une  expérience  qu'on  n'acquiert  en  général  qu'à  ses 
dépens.  En  voici  un  exemple  :  les  fondateurs  de  la  colonie, 
séduits  à  leur  arrivée  par  un  luxe  de  végétation  qui  dépas- 
sait leurs  espérances,  se  firent  envoyer  de  Van-Diemen  6200 
moutons,  avant  de  leur  préparer  des  abris  et  de  leur  choisir 
les  meilleurs  pacages.  De  leur  côté,  les  expéditeurs  les  em- 
barquèrent à  la  hâte ,  sans  prendre  aucune  disposition 
pour  leur  traversée.  La  moitié  du  troupeau  péril  en  mer; 
le  reste,  abandonné  sur  des  terrains  vagues  et  de  mauvaise 
qualité,  malgré  leur  belle  apparence,  s'échappa,  mourut  de 
maladie,  ou  fut  tué  en  1831  pour  l'approvisionnement  d'une 
flottille  mouillée  dans  ces  parages. 

Malgré  cet  essai  malheureux,  la  colonisation  de  Swan-Ri- 
ver  a ,  dans  l'espace  de  sept  ans ,  dépassé  toutes  les  espérances. 
M.  Stirling  écrivait,  il  y  a  trois  ans,  à  la  Société  royale  de 
géographie  :  ce  Les  seuls  produits  indigènes  de  quelque  va- 
leur sont  les  bois  de  construction,  d'excellens  pacages,  une 
variété  de  tabac  que  la  culture  peut  utiliser,  et  du  iin  d'aussi 
belle  qualité  que  celui  d'Europe.  La  baie  du  roi  Georges ,  ex- 
posée, en  été,  aux  vents  du  sud  et  rafraîchie  par  de  fré- 
quentes pluies,  jouit  d'une  température  plus  égale  que  la  côte 
occidentale.  J'ai  fait  dresser  à  Perth  et  à  la  baie  du  roi  Geor- 
ges, des  tables  de  température,  au  moyen  desquelles  on 
pourra  comparer  l'état  météorologique  du  pays  avec  celui  des 
autres  possessions  britanniques.  Mais,  dès  ce  moment,  j'affirme 
que  le  climat  de  Swan-River  ne  diffère  de  celui  de  la  métro- 
pole que  par  l'extrême  chaleur  des  mois  de  janvier,  février 
et  mars  ;  et  que  tout  est  disposé  pour  y  élever  en  peu  de  temps 
la  colonie  à  un  haut  degré  de  prospérité.  » 

Les  documens  authentiques  fournis  en  1836  par  l'élite  des 
colons  de  Swan-River,  et  que  nous  allons  transcrire  ici,  prou- 
vent que  ces  prévisions  se  sont  réalisés,  et  offrent,  en  outre , 
sur  les  progrès  de  l'établissement,  des  détails  pleins  d'intérêt. 
vm. — 4e  série.  9 
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Le  territoire  de  celte  colonie  est  divisé  en  cinq  districts  : 
celui  ée  IYrth  ou  de  Swan,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière; 
celui  de  Freeniîinile  ,  à  son  embouchure,  sur  le  bord  op- 
posé; celui  d'York,  sur  l'un  de  ses  affluons  ;  et,  en  remon- 
tant le  Swan  ,  ceux  de  Guildfort  et  Canning. 

Le  district  d'York,  situé  sur  le  versant  oriental  des  monts 
Darling,  possède  5000  bêtes  à  laine,  dont  la  reproduction 
est  de  80  à  100  tètes  par  an.  Ces  troupeaux  viennent  de 
l'île  de  Van-Diemen  :  leur  lainage  rude  et  long  dans  l'origine , 
tend  à  s'améliorer  depuis  qu'on  a  croisé  cette  race  avec  celle 
provenant  du  magnifique  troupeau  de  purs  mérinos,  donné 
en  1791  par  le  roi  d'Espagne  à  Georges  III.  Le  troupeau  de 
mérinos  est  de  900  tètes  ;  les  agneaux  de  six  mois  pèsent  de 
iO  à  46  liv.  Eu  traversant  les  monts  Darling  pour  arriver  au  dis- 
trict d'York,  ces  troupeaux  furent  réduits  de  moitié,  par 
suite  de  maladies  qu'ils  contractèrent  en  dévorant ,  après  une 
longue  route  qui  les  avait  extrêmement  affaiblis,  les  rameaux 
des  broussailles  ou  les  tiges  à  demi  ligneuses  des  plantes 
qui  tapissent  les  gorges  de  ces  montagnes.  Pour  prévenir  de 
nouveaux  accidens,  on  a  pris  le  parti  de  les  nourrir,  pendant 
ce  trajet,  de  foin  ou  de  grains. 

Le  district  d'York  est  favorable  à  l'élève  des  chevaux;  il 
conviendrait  mieux  aux  ruminans,  si  on  y  trouvait  de  ces 
bas-fonds  où  croissent  les  riches  herbages.  Aussi,  les  co- 
lons s'attachenl-ils  spécialement  à  l'exploitation  des  bêtes  à 
laine,  et  mettent  peu  de  terres  en  labour;  celles-ci  rendent, 
de  20  à  26  boisseaux  par  acre.  La  terre  est  en  général  fort 
bonne  de  Beveiiey  jusqu'au-dessous  de  Xortham,  sur  une 
surface  de  300  milles  carres,  à  partir  des  bords  du  fleuve. 
L'aspect  du  sol  y  varie  du  rouge  au  brun  :  cette  dernière 
qualité  de  terrain  est  la  meilleure,  et  couvre  les  tertres  ondu- 
leux  qui  fuient  à  un  mille  du  rivage  :  c'est  une  argile  à  demi 
sablonneuse ,  qui  ne  sèche  pas  en  été ,  cl  qui  absorbe  les  eaux 
en  hiver.  Le  pays  est  assez  boisé  pour  les  besoins  de  l'habi- 
tant; on  emploie  avec  succès,  dans  les  constructions,  une 
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gomme  blanche  très  :i!) bute,  niais  dont  la  durcir  rend 

l'extraction  fort  coûteuse.  Avec  un  capital  de  1000  j£ ,  on  peut 
y  fonder  an  établissement  de  première  classe, et  il  suffirait  de 
200  à  500  £  pour  y  cirer  un  petit  domaine  qu'on  exploiterait 
soi-même. 

Dans  les  districts  de  Swan  et  de  Canning,  la  quantité  de 
terre  mise  en  culture  était  : 

EN   1834.         EN   1835.         AUGMENTATION. 


564  *crcs- 

1,156 

592 

Orge 

100 

156 

56 

116 

126 

10 

Pommes  de  terre. 

15 

31 

16 

Totaux.    .   . 

795 

1,469 

674 

La  terre  d'alluvion  y  produit ,  par  acre ,  18  boisseaux  de  40 
à  46  livres;  la  récolte  de  1836  a  suffi  à  la  consommation  de 
la  colonie.  Les  trois  districts  de  Swan ,  Canning  et  York ,  pos- 
sédaient : 


en  1834.     en  1836. 


AUGMENTATION. 


Eètes  à  cornes. 

500 

646 

146 

Chevaux.  .   .   . 

162 

167 

5 

Moutons.  .    .   . 

3,545 

$,138 

1,593 

Chèvres.    .   .   . 

492 

657 

165 

Porcs 

372 

550 

178 

Totaux.  .   . 

5,071 

7,158 

2,087 

On  réserve ,  pour  améliorer  les  races ,  des  étalons  de  pur  sang 
et  les  meilleurs  taureaux.  Les  chevaux  y  sont  mieux  portans 
et  plus  robustes  que  dans  la  Nouvelle-Galles  et  à  Van-Diemen. 
Dans  l'intérieur  on  les  emploie  à  la  mouture  des  grains  ;  mais 
la  ville  de  Penh  a  deux  moulins  à  eau  et  un  moulin  à  vent 

9. 
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qui  rapportent  aux  propriétaires  3  shillings  par  boisseau  ou 
GO  livres  de  mouture  ;  on  y  a  établi  une  brasserie.  Chaque 
ferme  se  compose  d'une  maison ,  propre  et  commode ,  et  des 
bâtimens  d'exploitation  nécessaires  ;  une  ligne  de  fossés 
coupés  de  barrières  sert  de  clôture  aux  propriétés.  Quelques 
terres  ont  rapporté  un  fermage  de  10  p.  °/0;  celles  d'alluvion 
rendent  de  20  à  25  shillings  par  acre. 

Un  laboureur  gagne  de  U  à  8  shillings  par  jour;  un  char- 
pentier, de  7  à  8;  le  meilleur  forgeron,  15  ;  mais  ces  derniers 
et  tous  ceux  qui  exercent  un  art  mécanique,  ne  travaillant 
qu'accidentellement ,  n'ont  que  peu  de  chances  de  fortune. 
Quand  l'ouvrage  cesse  ,  ils  louent  leurs  services  comme  gar- 
çons de  ferme,  ou  se  livrent  à  la  pêche  ou  à  la  chasse.  La 
colonie  manque  de  pâtres  :  150  émigrans  trouveraient  actuel- 
lement ,  dans  cette  industrie,  une  existence  assurée. 

La  Grande-Bretagne  possède  peu  de  colonies  aussi  fa- 
vorables à  l'horticulture  que  Swan-River  ;  cet  avantage  est 
dû  aux  pluies  régulières  de  l'hiver  et  aux  cours  d'eau  qui 
sillonnent  le  pays,  autant  qu'à  la  nature  du  sol.  Les  monts 
Darling  offrent  de  belles  expositions  pour  la  vigne  et  l'oli- 
vier;  des  anfractuosités  de  ses   roches  formées  de   cou- 
ches ferrugineuses  et  granitiques  s'échappent  des  sources 
nombreuses  qui  fertilisent  ses  vallées.  Entre  Guildfort  et 
Freemantle,  s'étendent  100  acres  d'un  riche  terrain,  formant 
un  admirable  jardin-verger,  où  mûrissent,  de  Noël  jusqu'en 
mai,  le  chasselat,  le  muscatel,  et  d'autres  variétés  de  rai- 
sin ;  la  figue  violette  du  Cap ,  la  figue  blanche  de  l'Inde ,  la  ba- 
nane ,  et  la  pêche  que  la  greffe  n'a  pas  encore  rajeunie.  Les 
noyers,  les  pommiers,  les  poiriers,  les  pruniers,  les  orangers, 
y  sont  naturalisés  depuis  peu  et  s'annoncent  bien;  mais  l'aman- 
dier n'y  a  point  réussi  ;  quant  aux  légumes  et  aux  différentes 
espèces  de  végétaux ,  les  jardins  d'hiver  situés  sur  les  hauteurs , 
et  ceux  d'été  dans  les  bas-fonds,  en  fournissent  pour  tous  les 
besoins  des  habitans.  A  Penh ,  un  potager  de  16  acres  suffit  à 
l'approvisionnement  de  la  ville;  les  turneps,  les  choux,  les 
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radis,  les  caroiics,  les  ognons,  les  pois,  les  haricots }  y 
sont  d'excellente  qualité;  les  melons  ordinaires,  les  canta- 
loups, les  pastèques,  y  acquièrent  une  saveur  délicate.  En  un 
mot,  le  climat  est  assez  frais  en  hiver  pour  qu'on  y  cultive 
avec  succès  les  légumes  d'Angleterre,  et  assez  chaud  en  été 
pour  favoriser  la  maturité  des  fruits  les  plus  délicieux  des 
tropiques  et  du  midi  de  l'Europe.  Les  greffes  produisent  dès 
la  seconde  année  ;  un  plant  de  chassclat  a ,  dans  une  saison, 
poussé  plusieurs  sarmens  de  trente  pieds  de  long. 

Lors  de  la  fondation  de  la  colonie,  les  légumes  y  étaient, 
hors  de  prix  :  un  chou  coûtait  2  shillings  G  deniers;  le  plus 
gros  aujourd'hui  vaut  1  penny  (10  cent.);  les  pommes  de 
terre  coûtaient  1  shill.  8  den.  la  livre  ;  aujourd'hui,  1  penny  1/2  ; 
les  pois  non  écossés ,  2  shil.  le  quarteron  ;  aujourd'hui ,  2  sh. 
6  den.  la  mesure  entière.  Les  ognons  sont  tombés  de  1  shil. 
6  den.  à  1  den.  ;  les  pastèques  de  10  shil.  6  den.  à  2  den.  ;  les  con- 
combres de  9  den.  à  1  den.  ;  le  raisin  de  2  shil.  6  den.  à  9  den. 
la  livre;  les  pêches,  de  1  shil.  à  2  den.  ;  et  les  figues ,  de  3  shil. 
à  6  den.  la  douzaine.  Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie, 
la  viande  fraîche  coûtait  1  shil.  1/2  et  2  shil.  la  livre,  à  cause 
du  mauvais  succès  des  premières  expéditions  de  bétail  faites 
à  Van-Diemen  ;  mais  des  compagnies  de  chasseurs  rapportaient 
de  leurs  excursions  des  kangarous,  des  canards,  des  cygnes, 
des  sarcelles.  La  disette  fut  si  grande  en  1831  qu'on  fut  obligé 
de  déterrer  du  bœuf  salé  qu'on  avait  enfoui  comme  viande 
gâtée.  Dans  l'espace  de  quatre  années,  comme  on  voit ,  le  coût 
des  approvisionnemens  a  subi  de  grandes  modifications.  Ce- 
pendant le  prix  de  la  viande  est  encore  resté  à  un  taux  très 
élevé.  En  1835  ,  le  bœuf  coûtait  encore  1  shil.  1/2  la  livre  ;  le 
mouton ,  1  shil.  ;  la  farine ,  3  den.  la  livre  seulement.  Rela- 
tivement le  gibier  et  le  poisson  y  sont  à  très  bon  marché. 
Ainsi ,  pour  1  shill.  ,  on  a  un  plat  d'excellent  poisson  ;  la  ve- 
naison y  est  si  recherchée  qu'un  bon  chien  dressé  à  courir  le 
kangarou  s'y  vend  jusqu'à  30  £. 

Voici  maintenant  le  tableau  fourni  par  le  capitaine  Scott 
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et  qui  présente  le  chiffre  des  importations  effectuées  dans  la 
colonie,  depuis  sa  fondation  : 


NOMBRE 

TONXitE 

VALEUR 

— 

NOMl 

)RE    DE 

ANNÉES. 

de 
Navires. 

des 

Navires. 

dos 

Cargais. 

C 

fcD 
05 

S 

> 
U 

a 
E 

O 

u 

o 

«s 

S 

0 

3 
O 

> 

A 
U 

s 
S 

0. 

S 

s£ 

1829. 

18 

5,209 

50,281 

652 

66 

77 

1,502 

25 

11 

21 

1830. 

59 

H,  COI 

711,177 

1,125 

26 

106 

6,214 

14 

44 

48 

1831. 

27 

1,397 

67,571 

179 

50 

25 

1832. 

13 

1,.')83 

26,581 

14 

1833. 

21 

5,067 

48,015 

75 

1831. 

1S 

2,871 

56,942 

142 

8 

1855. 

27 

5,169 

50,727 

96 

5 

79 

2,870 

20 

TOTAUX. 

163 

52,200 

991,095 

2,281 

155 

562 

10,641 

SB 

105 

69 

En  1834,  les  exportations  ont  été  de  37  balles  delaine,  eten  1835, 
de  50.  Avant  1830, il  y  eut  plusieurs  naufrages  à  l'entrée  de  la 
rade  de  Penh  ;  mais  depuis,  les  navigateurs  les  ont  évités  eu 
étudiantles  vents  et  les  courans  qui  régnent  dans  ces  parages. 

Nous  avons  signalé  à  la  page  130  l'énorme  déchet  survenu 
dans  l'expédition  des  moutons  de  Van-Diemen  à  Swan-River , 
en  1829  et  1830  ;  cette  circonstance  explique  pourquoi  l'ex- 
portation des  laines  a  été  si  faible  en  1834  et  1835.  Sans  ce 
désastre,  l'exportation  des  laines  eût  été,  en  1835,  de  7638 
liv. ,  et  en  1836,  de  12,500  liv.,  au  prix  de  1  shil.  9  den.  la 
livre  (2  fr.  20  cent.  ).  Une  nouvelle  denrée  a  été  exportée  en 
1836  :  c'est  la  gomme ,  dont  quinze  tonneaux  viennent  d'être 
expédiés  pour  Liverpool. 

Dans  la  colonie  de  Swan- River ,  l'été  commence  en 
décembre;  les  mois  de  janvier,  février  et  mars  sont  les 
plus  chauds  de  l'année.  Le  thermomètre  de  Fahrenheit  y 
marque  à  l'ombre  80  à  90 ,  et  en  mars  1836,  il  s'est  élevé 
à  105  degrés.  Mais  la  fraîcheur  des  nuits  et  dans  le  jour 
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l'atmosphère;  et  tous  les  malins  le  vent  d'est  chasse  les 
QUages  cl  dissipe  les  brouillards  qui  s'élèvent  parfois  au-des- 
sus de  la  rivière.  Malgré  les  rosées  de  la  nuit ,  le  pays  n'ayant 
que  fort  peu  de  marais,  est  affranchi  du  malaria  et  de  toute 
exhalaison  insalubre.  L'hiver  arrive  au  mois  de  juin,  et  les 
pluies  abondanlessontcellesdejuilletetd'aoùt.  Aceile  époque, 
il  survient ,  à  défaut  de  neige ,  des  gelées  blanches  et  du  ver- 
glas qui  se  fondent  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Mais  dans 
cette  saison  éclatent  de  violens  orages  mêlés  de  grêle ,  de  ton- 
nerre et  de  coups  de  vent;  ces  bourrasques  durent  trois  ou 
quatre  jours  et  se  renouvellent  à  d'assez  courts  intervalles. 
Pendant  le  reste  de  l'année,  le  climat  est  délicieux  et  sa  sa- 
lubrité le  rend  précieux  pour  les  constitutions  les  plus  déli- 
cates. En  hiver  même ,  à  l'aide  de  quelques  précautions ,  elles 
n'ont  rien  à  craindre  des  brusques  variations  de  l'atmosphère  ; 
aussi ,  quantité  de  nos  compatriotes  ,  affectés  de  pulmonie , 
de  bronchites ,  d'asthmes,  dephthysie  ,  d'hémoptysie  ,  et  dont 
on  désespérait  en  Europe  ,  ont  été  parfaitement  rétablis  après 
quelques  mois  de  séjour  dans  la  colonie.  L'hiver  y  produit  les 
rhumatismes,  la  dysenterie,  les  catarrhes;  et  pendant  l'été 
ou  au  commencement  de  l'automne,  règne  une  ophthalmie  fis- 
luleuse ,  la  seule  maladie  qu'on  puisse  regarder  comme  en- 
démique. La  coqueluche  y  fut  importée  en  1833  et  a  disparu 
en  1834.  On  n'y  connaît  ni  rougeole,  ni  petite-vérole,  ni  vac- 
cine. Les  maladies  s'y  produisent  rarement  avec  la  fièvre,  et 
les  plus  communes  n'offrent  rien  de  grave  quand  elles  sont 
traitées  à  temps.  Plusieurs,  et  notamment  le  scorbut ,  qui  ont 
sévi  dans  les  premières  années  de  la  colonie ,  provenaient  de 
l'état  précaire  où  se  trouvaient  les  émigrans,  les  ouvriers 
surtout ,  mal  logés ,  mal  nourris ,  privés  d'alimens  végétaux  , 
sans  défense  contre  les  brusques  variations  hygrométriques 
de  l'atmosphère  et  cherchant  trop  souvent  un  remède  meur- 
trier dans  l'abus  des  liqueurs  fortes. 
La  classe  aisée,  vivant  d'une  manière  plus  confortable,  a 
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été  à  l'abri  de  ces  maladies. Aujourd'hui,  les  ouvriers  eux- 
mêmes  ont  une  nourriture  saine ,  abondante ,  des  habitations 
bien  closes  ;  et  l'état  sanitaire  de  la  population  est  le  meilleur 
qu'il  y  ait  au  monde.  L'auteur  de  ce  rapport ,  qui  nous  fournit 
ces  documens,  observe  qu'en  février  1836,  sur  une  clientelle 
de  1000  personnes,  il  n'avait  pas  un  malade  ;  et  que  les  deux 
grandes  opérations  agricoles,  les  semailles  et  la  moisson, 
éprouvent,  par  suite  des  changemens  de  temps,  moins  d'in- 
terruption que  dans  tout  autre  pays.  Là,  ni  longues  pluies, 
ni  sécheresses  continues  ne  viennent  trahir  les  espérances  du 
laboureur. 

On  peut  juger  du  climat  de  l'Australie  occidentale  par  le 
tableau  météorologique  qui  a  été  dressé  en  1834. 


MOIS. 

rnERMO- 

MÈTRE. 

BARO- 
MÈTRE. 

VENTS. 

ÉTAT 
ATMOSPHÉRIQUE. 

JlSVIER.    . 

99 

57 

30,20 

29,75 

S.  0.,  S.  S.  0. 

Ciel  serein,   chaleur  accablante; 
le  31 ,  éclairs ,  tonnerre. 

FivniEE.  . 

95 

58 

30,15 

29,75 

S.  0.,  S.  S.  0. 

II....  les  1er  et  25,  orjges,  coups 
de  toouerre. 

.MiRS.     -   • 

102 

54 

30,18 

29,80 

S.  0.,S.S.  0.,  S.E. 

lrepar!..  serein,  frais;  la  dernière, 
chaleur  étouffante  ;  du  27  au  30, 

Attjl.  .  . 
Mai.  .   .  . 

90 
80 

54 

45 

30,31 
30,35 

29,85 
29,90 

S.  0.,  S.  S.O. 
S.  0.,  E.,  X.  0. 

pluies  d'orages. 
l"pnrl.,  nuageux ,  frais;  le  reste. 

Tariable  ;  le  2  ,  pluie  et  grêle  : 

quatre  jours  d'orages. 
Bon  frais;  six  jours  de  pluie,  temps 

pluvieux  La  nuit. 

75 

45 

30,28 

29,43 

X.X.O..N.  E..S.E. 

Variahle  ;    onze  jours  de   pluie  ; 
grêle,  le  26. 

JciLLET.    . 

66 

43 

30,35 

29,49 

NT.  E.,  N".  N.  0.,  0., 

S.  S.  0.,  S.  E. 

Bon  frais  ;   dix  jours  d'ouragans , 
et  tonnerre. 

ion.    .  . 

ri 

43 

30,36 

29,59 

E.  1/4  N-,  0.  1/4  S., 
N.  0. 

Froid  :   sept   jours    d'orages  avec 
rafales. 

Septembre. 

78 

42 

30,36 

29,95 

E.,  S.,  S.  0. 

Froid,    rafales,  grande    chaleur, 
Tariable,  pluies. 

Octobre. . 

80 

46 

30,28 

29,62 

S.  0. 

Ciel  serein,  beau  temps,  pluies; 
10  et  11 ,  orages ,  tonnerre. 

Novembre. 

82 

46 

30,31 

29,85 

S.  0. 

Variable ,   quatre  jours  de  pluie  ; 
chaleur  accablante  à  la  fin  du 

Décembre. 

! 

9 

70 

30,32 

29,69 

S.O. 

mois. 
Frais,  trois  jours  de  pluie,   ton- 
nerre. 
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La  colonie  de  Swan-Rîver  ne  compte  que  95  artisans,  dont 
30  seulement  vivent  de  l'exercice  exclusif  de  leur  métier. 
Lors  même  que  l'accroissement  des  émigrans  nécessiterait  la 
construction  de  nouvelles  maisons ,  les  ouvriers  actuels  suffi- 
raient au  surcroît  de  travail.  Les  principaux  établissemens 
publics  de  la  colonie  sont  :  l'hôtel  du  gouverneur,  la  cour 
d'assises  ,  la  prison  de  Fcrlh ,  et  la  douane  ;  on  les  évalue 
ensemble  à  13,000  £;  la  valeur  totale  des  maisons  est  de 
30,000  £  :  c'est  la  moitié  du  prix  de  construction. 

Le  personnel  de  la  colonie  est  réparti  ainsi  qu'il  suit  : 


DESIGNATION 
des 

DISTRICTS. 


Perth 

Freemantlc 
Guildforth  • 

York 

Canning  •  • 


Au-dessus 
de   21  ans. 


189 

118 

198 

29 

18 


»52 


126 
61 

74 
7 
5 


273 


Au-d 

essus 

de  14 

et  au-dessous 

de  21 

ans. 

S 

W" 

S 

o 

39 

37 

20 

18 

36 

29 

6 

1 

8 

2 

109 

87 

Au-dessous 
de  14  ans. 


97 
70 

93 
8 


106 
69 

70 


275 


254 


594 

356 

500 

54 

44 


1518 


En  1835,  il  y  a  eu  64  naissances,  4  mariages,  24  décès;  la 
population  de  la  baie  du  roi  Georges  était  en  1836  de  160  in- 
dividus; celle  d'Augusta,  de  40. 

Le  conseil  législatif  et  exécutif  de  la  colonie  se  compose 
du  gouverneur ,  du  secrétaire  colonial ,  de  l'avocat-général , 
de  l'inspecteur-général  et  du  commandant  militaire.  Les  autres 
fonctionnaires  sont  le  juge  commissaire  civil ,  le  président  des 
assises,  le  receveur  des  revenus  publics,  le  chapelain,  le 
chirurgien  colonial ,  le  gouverneur  particulier  des  principales 
villes  et  l'intendant  des  ports. 

A  la  fin  de  1834,  il  avait  été  concédé  1,529,721  acres  de 
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terre  aux  particuliers ,  et  100,000  au  gouverneur;  en  tout 
1,629,721  acres,  dont  544,662  en  pâturages,  situés  à  l'est  des 
monts  Darling.  Déduction  faite  d'un  huitième  de  ces  derniers 
terrains  qu'où  suppose  sans  valeur,  reste  476,580  acres  qui , 
à  S  acres  par  tète,  peuvent  nourrir  158,860  moutons. 

En  1834,  le  revenu  colonial,  y  compris  le  montant  des 
concessions  de  terrains  et  les  droits  sur  les  boissons  et  licen- 
ces, s'élevait  à  9,750  £  (243,750  fr.);  et  les  dépenses  publi- 
ques à  12,175  £  (  304,375  fr.  ).  En  1S35  ,  le  revenu  était 
de  11,813  <£ (295,325  fr.)et  la  dépense  de 9,361  ,£(234,025  i'r.). 

La  valeur  des  propriétés  existantes  dans  la  colonie  s'élève 
à  la  somme  de  320,041  £  (  8,038,525  fr.  ),  ainsi  qu'il  résulte 
de  l'état  suivant  : 

Propriétés  mobilières. 

Bêtes  à  laine,  5,300  à  50  sh.  par  lète, 13,250  £  »  sh. 

Chevaux,   170  à  35  liv.  st 5,950 

Bêtes  à  corne,  540  à  12  liv.  st 6,480 

Chèvres ,  500  à  30  sh 750 

Pores ,  550  à  20  sh 550 

Bateaux,  méiierset  outils  d'arts  mécaniques 3,000 

Mobilier  dos  maisons  d'habitation 10,000 

Yêtemeus  de  1,683  personnes  à  5  liv.  st.  par  tête.    .  8,415 
Instrumens  aratoires    et    mobilier  d'exploitation  des 

fermes,  etc 5,000 

Marchandises,  et  denrées  en  magasin 15,000 

Numéraire  métallique 5,000 

Propriétés  immobilières. 

370  maisons  à  Perth  et  à  Freemantle 30,000 

1,579  acres  de  terre  en  culture  ,  à  15  liv.  st.  l'acre, 

y  compris  les  fermes  et  bàtimens  d'exploitation   .    .        23,685 
160,000  acres  de  terres  concèdes  et  servant,  en  tout 

ou  en  partie,  au  pacage  des  moutons,  chevaux  et 

bétail ,  à  5  sh.  par  acre. . 40,000 

1,379,616 acres  de  terre  concédés,  mais  qui   restent 

inoccupés,  à  2  sh.  par  acre 187,961      12 

Bàtimens  publics ,  prisons,  etc 13,000 

Routes,  ponts,  quais  et  ports 2,000 

Total 370,041     12 
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P&ur  compléter  la  statistique  Je  la  nouvelle  colonie,  nous 
allons  donner  un  aperçu  de  l'administration  de  la  justice  cri- 
rainette  de  1830  à  1836.  Dans  en  intervalle,  il  y  a  eu,  pour  les 
crimes  désignes  sous  le  nom  générique  de  félonie,  170  accu- 
sés, 106  condamnés,  G9  acquittés.  Pour  les  misdemeanour 
(fautes  graves,  malversations),  25  accusés  et  15  condamnés. 
Les  cas  de  condamnation  se  sont  présentés  comme  il  suit  : 
voies  de  fait  et  blessures  ,  12  ;  destructions  ou  dégradations  de 
bâlimens,  10;  fausse  monnaie,  1;  violation  de  dépôts,  2; 
recel,  2  ;  faux  témoignage,  1  ;  larcins,  89.  La  peine  de  mort 
n'a  pas  été  prononcée.  On  a  infligé  aux  coupables  suivant  la 
gravité  des  cas  :1a  déportation  àEotany-Bay  ou  àYan-Diemen, 
la  prison  ou  le  fouet.  L'ivresse  et  les  rixes  qu'elle  engendre , 
les  délits  commis  par  les  propriétaires  des  maisons  publiques 
et  des  cabarets,  les  discussions  entre  les  maîtres  et  les  do- 
mestiques, le  maraudage ,  etc. ,  sont  jugés  sommairement.  La 
loi  criminelle  appliquée  en  cour  d'assises  par  des  magistrats 
coloniaux,  est,  sauf  de  légères  modifications,  la  même  qu'en 
Angleterre.  Outre  les  constablcs  ordinaires,  il  y  a  un  corps 
de  police  spécialement  chargé  de  parcourir  le  pays  et  d'em- 
pêcher les  déprédations  que  les  tribus  indigènes  pourraient 
commettre.  Les  détenus  mâles  sont  soumis  à  des  travaux  d'u- 
tilité publique,  et  les  femmes  employées  à  des  ouvrages  do- 
mestiques. Le  chapelain  de  la  colonie  réside  à  Penh,  où  il 
célèbre  l'office  divin  dans  un  édifice  qui  sert  provisoirement 
d'église,  et  de  temps  à  autre  il  visite  les  autres  districts.  Cette 
ville  possède  aussi  une  chapelle  méthodiste  et  une  école  de 
dimanche  fréquentée  par  de  nombreux  élèves.  On  y  a  fondé 
par  souscription  une  autre  école  élémentaire  gratuite.  Elle 
compte  trente-six  élèves  ,  sous  la  direction  d'un  habile  insti- 
tuteur aux  appointemens  de  50  £  par  an.  Deux  autres  établis- 
semens  du  même  genre  existent  déjà  à  Freemantle  et  à  Guild- 
fort. 

Tel  est  l'état  actuel  d'une  colonie  qui  manquait  à  la  puis- 
sance britannique  ;  c'est  un  anneau  de  plus  ajouté  à  cette  cein- 


140     ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  COLONIE  DES  CYGNES. 

lure  immense  de  possessions  dont  elle  entoure  le  globe.  Dans 
quelques  années  Swan-River  sera  d'un  secours  immense  poul- 
ies navires  anglais.  Bientôt,  sur  ce  point  se  dirigeront  les  ex- 
péditions les  plus  importantes;  car,  liant  l'océan  Indien  à  la 
mer  Pacifique,  il  rapprochera  de  plusieurs  centaines  de 
lieues  l'Australie  de  la  métropole. 

(Stalistical  Transactions.) 
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L'ALIBI. 


Un  chef-lieu  de  comte  en  Irlande  est,  pendant  la  durée 
des  assises,  le  théâtre  du  plus  effroyable  désordre.  On  di- 
rait que  la  présence  de  la  justice ,  personnifiée  dans  les  deux 
vénérables  juges  à  grandes  perruques  poudrées,  qui  pré- 
sident les  deux  cours,  ne  sert  qu'à  autoriser  la  violation 
de  toutes  les  lois.  Une  foule  turbulente  et  oisive  se  presse  ces 
jours-là  dans  les  rues.  On  se  bat,  on  s'injurie;  les  voleurs  et 
les  vagabonds  profilent  de  la  bogarre,  s'introduisent  dans  les 
maisons ,  vident  les  armoires ,  dégarnissent  les  buffets ,  en- 
traînent les  bestiaux  hors  la  ville  et  s'enivrent  le  soir.  Sous 
les  yeux  des  juges ,  dans  l'enceinte  même  de  la  cour,  se  com- 
mettent les  délits  les  plus  flagrans.  Le  shériff  et  ses  satellites 
sont  sans  cesse  occupés  de  mettre  la  main  sur  des  accusés 
nouveaux.  Ces  saturnales  semestrielles  de  l'oisiveté ,  de  l'esprit 
de  querelle  et  de  débauche ,  sont  signalées  quelquefois  par 
des  assassinats ,  mais  toujours  par  des  tumultes ,  des  vols  et  des 
voies  de  fait.  Tout  cela  se  passe  de  nos  jours.  Il  y  a  environ 
un  demi-siècle  c'était  pire.  Alors  il  n'y  avait  point  de  police 
armée  pour  maintenir  l'ordre ,  pas  de  voitures  publiques  pour 
communiquer  d'une  ville  à  l'autre  ;  les  cinq  sixièmes  de  la  po- 
pulation irlandaise  gémissaient  sous  le  joug  de  la  dégradation 
politique  ;  alors  le  juge  plaisantait  en  faisant  son  résumé  j 
et  débitait  des  calembourgs  sur  l'accusé  qu'il  condamnait. 
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L'histoire  do  quelques-unes  de  ces  sessions,  telle  qu'elle  a  été 
tracée  par  les  écrivains  de  l'époque,  est  horrible. Voici  une  anec- 
dote inédite  qui  nous  a  parureproduire  avec  fidélité  le  carac- 
tère du  temps ,  sans  toutefois  en  trop  assombrir  le  tableau. 

C'était  au  mois  de  juillet  de  l'an  de  grâce  1791.  Le  temps 
était  superbe,  cl  midi  venait  de  sonner.  Les  juges  s'étaient 
rendus  en  cérémonie  au  tribunal,  accompagnés  du  grand 
shériff  avec  sa  baguette  blanche,  du  sous-shériff  avec  sa  cra- 
vache, des  constables  à  cheval,  la  hallebarde  au  poing  et 
l'écharpe  en  sautoir  ;  enfin  des  recors  armés  de  bâtons  d'une 
grosseur  plus  ou  moins  mennçanle  pour  les  têtes  auxquelles 
ils  pouvaient  s'adresser.  Les  deux  trompettes  fêlées  du 
corps  des  volontaires  à  cheval ,  avaient  sonné  leurs  discor- 
dantes fanfares ,  et  des  cris ,  non  moins  discordans  de  la  po- 
pulace, avaient  salué,  en  passant,  les  juges  et  squire  Fla- 
herty,  le  shériff,  dont  la  tournure  noble  et  distinguée  faisait 
l'admiration  de  toute  la  contrée. 

Tandis  qu'au  tribunal  le  combat  se  livrait  entre  la  vie  et 
la  mort,  et  que  la  chicane,  la  fourberie,  le  parjure  et  le 
faux  témoignage  étaient  les  armes  employées  de  part  et 
d'autre,  les  cabarets  commençaient  de  leur  côté  à  recueillir 
les  prémices  de  l'intempérance. 

L'hôte  désarmes  de Flaherty  évxit  peut-être,  en  ce  mo- 
ment ,  l'homme  le  plus  affairé  de  la  ville.  Sa  maison  était 
pleine  d'étrangers,  et  il  s'efforçait ,  avec  l'œil  vigilant  du 
maître,  de  maintenir  une  apparence  d'ordre  au  milieu  de  ia 
confusion  qui  y  régnait  ;  lorsqu'un  grand  coup  de  son- 
nette à  la  porte  extérieure  de  l'auberge,  vint  frapper  son 
oreille.  Un  second  coup  suivit  de  près  le  premier,  et  de- 
vint le  signal  d'une  volée  d'injures  irlandaises,  dont  maître 
Mùïïigah  accabla  tous  ses  serviteurs,  mâles  et  femelles,jeunes 
et  vieux. 

«  Où  êtes-vous,  mécréans  maudits?  Allez  donc  recevoir  le 
nouvel  arrivant ,  canailles  que  vous  êtes.  Que  le  palefrenier 
bouchonne  son  cheval,  et  loi,  Betsy,  petite  soite,  prépare 
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pour  ce  beau  monsieur  un  verre  de  grog  et  ta  plus  graeieuse 
révérence.  Mille  tonnerres,  que  tout  marche  à-la-fpiS  :  som- 
meliers, garrons  d'écurie  ,  camérisles,  cuisiniers.  Je  vous 
charge  tous,  tous  tant  que  vous  êtes.  Cesl  un  enfer  que  ceci , 
par  ma  foi  !  » 

La  voix  courroucée  de  maître  Mulligan  grondait  encore  , 
lorsque  le  noble  étranger  fut  introduit  dans  le  parloir  carrelé 
et  sablé  de  l'auberge,  où  il  dut  rester  quelques  minutes  seul , 
jusqu'à  ce  que  la  colère  du  maître  se  fût  un  peu  calmée.  Enfin 
l'hôte,  tout  haletant,  franchit  le  seuil  de  la  porte,  balbutie 
quelques  mots  d'excuse  etvienl  prendre  respectueusement  les 
ordres  du  nouvel  arrivant. 

C'était  un  homme  de  bonne  mine ,  âgé  d'environ  trente  ans , 
grand  et  bien  fait.  Une  culotte  de  peau  lui  descendait  jusqu'aux 
mollets,  où  elle  rejoignait  des  bottes  à  retroussis  bien  cirés. 
Un  gilet  de  casimir  rouge  à  grands  revers  rabattans,  un  habit 
bleu  à  larges  boutons  jaunes,  une  vaste  cravate  de  mousseline, 
et  une.  chemise  très  fine  à  jabot  et  à  manchettes ,  complétaient 
son  costume  demi  bourgeois ,  demi  militaire.  L'éclat  et  la  fraî- 
cheur de  ce  costume  indiquaient  assez  que  l'étranger  n'avait 
pas  fait  beaucoup  de  chemin  ce  jour-là.  Alavérilé,ses  cheveux 
étaient  quelque  peu  débouclés,  et  le  coliet  de  son  habit  était 
blanchi  par  la  poudre  ;  mais  ce  léger  désordre  ne  faisait  qu'a- 
jouter un  agrément  de  plus  au  gracieux  négligé  de  sa  toilette. 

ce  Je  suis  le  très  humble  serviteur  de  votre  Honneur,  dit 
l'hôte;  et  je  serai  fier  de  recevoir  les  ordres  de  votre  Honneur 
pour....  y> 

Il  allait  ajouter  :  ce  son  dîner  »;  mais  l'air  de  dignité  mili- 
taire qui  se  montrait  sur  le  front  de  l'étranger  arrêta  tout 
court  l'élan  de  sa  familiarité. 

ce  De  grâce,  M.  Mulligan,  dit  le  voyageur  avec  le  sourire 
le  plus  affable ,  veuillez  vous  asseoir  ;  j'ai  quelques  questions 
à  vous  faire  sur  la  route  qui  conduit  à  Ballymagarry. 

—  La  route  de  Ballymagarry  !  reprit  l'hôte  un  peu  décon- 
certé de  l'idée  de  perdre  une  si  bonne  pratique  ;  votre  Hon- 
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neur  va  donc  dîner  et  coucher  chez  sa  Seigneurie  le  mar- 
quis?» 

L'étranger  le  tranquillisa  en  l'assurant  qu'il  ne  partirait 
pour  le  château  du  marquis  que  le  lendemain  au  plus  tôt. 

Pendant  sa  conversation  avec  l'hôte ,  le  domestique  de 
l'étranger  entra ,  vêtu  d'une  riche  livrée ,  et  posa  sur  la  table 
la  valise,  le  manteau  et  les  pistolets  de  son  maître.  Il  relira 
ensuite  la  charge  de  ces  armes ,  d'après  les  ordres  de  l'étran- 
ger, qui  lui  dit  en  même  temps  qu'il  ne  partirait  pas  ce  jour-là. 

<c  En  ce  cas ,  colonel ,  dit  le  groom  avec  un  sourire  niais , 
je  ferais  peut-être  bien  d'aller  prévenir  milord  que  vous  avez 
retardé  votre  arrivée. 

—  C'est  inutile ,  reprit  le  colonel  ;  le  marquis  ne  m'attend 
pas  aujourd'hui  ;  d'ailleurs,  si  cela  était  absolument  indispen- 
sable ,  maître  Mulligan  me  procurera  sans  doute  un  mes- 
sager. 

«  Je  ferais  la  commission  moi-même ,  plutôt  que  de  laisser 
votre  homme  dans  l'embarras 

ce  Cela  suffit  !  »  dit  le  colonel  un  peu  brusquement ,  et  la 
première  expression  de  sa  physionomie  se  reproduisit  et 
causa  un  léger  mouvement  d'effroi  au  bon  Mulligan. 

Le  colonel,  s'en  aperçut,  reprit  son  air  affable  et  recom- 
mença les  questions  que  l'entrée  de  son  domestique  avait 
interrompues. 

«  Les  assises  ont  réuni  beaucoup  de  monde  dans  votre 
ville,  à  ce  qu'il  paraît?  lui  dit-il. 

—  Oh  !  oui ,  et  ma  maison  est  si  pleine  que ,  si  le  grand 
shériff,  squire  Flaherty,  ne  s'était  pas  décidé  à  partir  après 
la  séance  pour  aller  coucher  à  son  château  de  Flaherty, 
je  n'aurais  pas  eu  de  chambre  à  vous  donner. 

—  Oh!  vraiment!  le  château  de  Flaherty  est-il  loin  d'ici? 

—  A  cinq  milles,  colonel. 

—  Dans  quelle  direction? 

—  Du  côté  de  la  mer.  Tout  le  monde  connaît  le  château  de 
"flaherty  :  mais  que  prendra  votre  Honneur  pour  son  dîner? 
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—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  maître  Mulligan;  je  ne  suis 
pas  difficile.  » 

Comme  l'hôte  sortait  pour  commander  le  dîner  du  colonel, 
celui-ci  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  quelques  livres  à  lui 
prêter  pour  passer  le  temps. 

«  Oui,  votre  Honneur  ;  voici  le  Vade-mecum  du  Juge-de- 
Paix;  le  dernier  acte  du  Parlement  sur  les  droits  desbarrières; 
le  Calendrier  de  Neicgate  et  la  dernière  édition  de  la  Vie  du 
capitaine  Quilty,  le  célèbre  voleur  de  grand  chemin  ;  le  fron- 
tispice est  orné  de  son  portrait. 

—  Votre  collection  est  choisie,  il  faut  en  convenir;  donnez- 
moi  la  Fie  du  capitaine  Quilty:  c'est  ce  qu'il  y  a ,  je  pense , 
de  plus  plaisant. 

—  Plaisant,  colonel '.belles  plaisanteries!  Ce  ne  sont  qu'as- 
sassinats, rapts  et  vols,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  ;  je  suis  étonné  que  vous  ne  l'ayez  pas  rencontré  ce 
matin  sur  la  route.  D'ailleurs ,  c'est  fort  heureux  pour  lui , 
car  il  m'est  avis  que  vos  pistolets ,  qui  étaient  si  bien  chargés , 
auraient  pu  faire  faire  la  grimace  à  Quilty  lui-même. 

—  Ce  doit  être  un  terrible  homme ,  si  son  portrait  lui  res- 
semble. 

—  On  m'a  assuré  que  la  ressemblance  était  frappante.  Mais 
à  propos,  c'est  aujourd'hui  qu'on  juge  un  homme  de  sa  bande. 
Votre  Honneur  serait  peut-être  bien  aise  d'assister  au  procès? 
On  jugera  ,  en  outre ,  trois  hommes  pour  assassinats  ;  une 
femme  qui  a  empoisonné  son  mari  ;  deux  filles  qui  ont 
étranglé  leurs  enfans,  sans  compter  le  courant  des  homicides,' 
incendies  et  vols  avec  effraction... 

—  Je  ne  tiens  pas  beaucoup  à  toutes  ces  belles  choses;  il 
est  d'ailleurs  si  tard  que  j'aurais  sans  doute  peu  de  chance  à 
être  bien  placé. 

—  Oh!  si  ce  n'est  que  cela,  dit  l'hôte,  je  vous  promets  k 
meilleure  place  de  toute  la  salle.  Vous  serez  à  côté  du  juge  : 
il  est  rare  qu'un  homme  aussi  distingué  que  votre  Honneur 
assiste  aux  travaux  de  notre  Cour  d'assises. 
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—  Et  comment  ferez-vous  pour  me  faire  si  bien  placer, 
maître  Mulligan? 

—  Il  n'y  a  rien  de  pins  facile  ;  je  ferai  passer  au  greffier , 
qui  est  assis  au  pied  du  juge,  un  petit  billet  que  j'attacherai 
au  bout  du  bâton  blanc  de  l'huissier. 

—  Et  que  direz-vous  dans  ce  petit  billet? 

—  Rien  autre  chose,  si  ce  n'est  que  Son  Honneur  le  colonel 
O'Carroll,  du  régiment  de  royal-dragons  irlandais  ,  en  se 
rendant  chez  le  marquis,  à  Ballymagarry  Park  ,  a  été  bien 
aise  d'assister  aux  séances  de  la  Cour... 

—  Il  paraît  donc  que  mon  domestique  vous  a  dit  mon  nom  ? 
L'imprudent  coquin  !  murmura  l'étranger  entre  ses  dents. 

—  Et  pourquoi  donc  pas  ,  votre  Honneur?  Ce  nom  est 
assez  beau » 

Le  colonel  coupa  court  à  la  conversation  en  disant  à  l'hùle 
que,  puisqu'il  croyait  pouvoir  en  effet  lui  procurer  une  place 
au  tribunal,  il  le  priait  de  lui  faire  voir  d'abord  ce  que 
la  ville  renfermait  de  curieux,  et  qu'il  irait  ensuite  à  la 
cour  de  justice.  Maître  Mulligan  se  hâta  d'écrire  le  billet  qu'il 
devait  faire  passer  au  greffier;  puis  il  poudra  ses  cheveux, 
revêtit  sa  belle  casaque  de  velours  olive,  releva  ses  bas  chi- 
nés, et  le  chapeau  à  la  main,  se  mit  en  devoir  d'accompa- 
gner, en  se  rengorgeant,  l'illustre  voyageur.  L'hôte  répondait 
avec  un  profond  salut  à  chacune  des  nombreuses  questions 
que  lui  adressait  le  colonel,  qui  se  montra  singulièrement 
curieux  de  connaître  la  destination  de  tous  les  édifices  publics 
ou  particuliers  devant  lesquels  il  passait  ;  il  paraissait  aussi 
s'intéresser  vivement  aux  disputes  qui  s'élevaient  entre  les 
mauvais  sujets  qui  parcouraient  la  ville  ,  ivres  et  tur- 
bulens. 

Plusieurs  fois ,  l'hôte  prit  la  liberté  de  lui  rappeler  que  la 
séance  était  depuis  long-temps  commencée;  le  colonel  n'é- 
coutait pas  ce  que  disait  maître  Mulligan.  Ses  yeux  et  ses 
oreilles  étaient  sans  cesse  distraits  par  tout  ce  qui  se  disait 
et  se  faisait  autour  de  lui;  lorsque  enfin  son  domestique  vint  à 
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passer  à  côté  d'eux  cl  salua  son  maîlro  avec  sa  gaueherir 
habituelle. 

«  Maintenant,  maître  Mulligan,  allons  au  tribunal,  »  dit  le 
colonel  :  je  vous  suis.  Voire  ville  est  ma  foi  magnili<pjo;  je 
suis  enchanté  de  ma  tournée.  Merci,  maître  Mulligan,  mille 
fois  merci! 

Quand  le  colonel  entra  dans  la  salle  des  séances,  sa  bonne 
mine  attira  l'attention  générale.  Le  billet  fut  transmis  au 
greffier  au  bout  du  bâton  de  l'huissier,  et  le  juge,  en  ayant 
pris  connaissance ,  donna  sur-le-champ  des  ordres  pour  que 
le  colonel  O'Carroll  fût  placé  à  ses  côtés;  et  l'hôte,  en- 
chanté et  fier  d'avoir  si  bien  réussi ,  se  hâta  de  courir  à  la 
poste,  ainsi  que  l 'étranger  l'en  avait  prié  ,  pour  s'informer  s'il 
n'était  point  arrivé  de  lettres  à  son  adresse. 

Au  moment  de  l'entrée  du  colonel,  il  y  avait  une  sorte  d'in- 
terrègne dans  la  Cour.  Le  jury  venait  de  se  retirer  pour  exa- 
miner l'affaire  d'un  voleur  de  grand  chemin  (celui-là  même 
dont  Mulligan  avait  parlé)  ,  qui  était  accusé  d'un  vol  et  d'un 
assassinat ,  commis  six  mois  auparavant  sur  la  personne  d'un 
malheureux  voyageur.  Les  débats  n'avaient  pas  été  longs;  les 
témoignages  avaient  été  si  positifs  que  personne  n'élevait 
le  plus  léger  doute  sur  la  culpabilité  du  prévenu.  Toute  sa 
défense  s'était  bornée  à  des  protestations  d'innocence  et  à  la 
déclaration  que  ,  s'il  avait  eu  le  moyen  de  faire  venir  des  té- 
moins d'Angleterre,  il  aurait  prouvé  clairement  qu'il  n'était 
point  en  Irlande,  à  l'époque  où  le  crime  avait  été  commis. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  les  jurés  rentrèrent,  et  le 
chef  du  jury  prononça  le  verdict  de  culpabilité. 

ce  Certainement,  certainement!  s'écria  le  juge  en  fouillant 
à  côté  de  sa  place  pour  chercher  son  bonnet  noir  ;  il  était 
impossible  que  douze  hommes  honnêtes  laissassent  échapper 
un  si  grand  coquin.  Je  vous  remercie,  messieurs  les  jurés,  je 
vous  remercie.  Que  l'on  introduise  l'accusé  Gahagan  pour 
que  je  prononce  son  arrêt.  » 
Le  prévenu  fut  donc  ramené  par  le  geôlier  et  placé  sur  le 
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banc  des  accusés,  où  il  se  tint  d'un  air  abattu,  la  tête  appuyée 

dans  ses  mains  et  les  yeux  baissés. 

«  Qu'avez-vous  à  dire,  Tércnce  Gahagan,  pour  que  sentence 
de  mort  ne  soit  pas  prononcée  contre  vous?  demanda  Je 
greffier. 

—  Rien ,  si  ce  n'est  que  je  ne  l'ai  pas  méritée ,  milord  ; 
que  je  suis  tué  et  assassiné  par  de  faux  témoins,  et  que  je  suis 
aussi  innocent  que  l'enfant  qui  vient  de  naître. 

—  Bah  !  bah  !  dit  le  juge  en  ajustant  son  bonnet  noir  ;  tous 
les  criminels  endurcis  tiennent  le  même  langage.  s 

En  achevant  ces  mots,  le  juge  se  disposait  à  prononcer 
l'arrêt,  quand  le  prévenu,  levant  par  hasard  la  tête,  ses  re- 
gards se  portèrent  sur  le  colonel  O'Carroll  qui  faisait  fort  peu 
d'attention  à  ce  qui  se  passait ,  et  paraissait  absorbé  dans  la 
lecture  de  quelques  lettres  que  Mulligan  venait  de  lui  re- 
mettre. 

«  0  Jésus!  est-il  possible!  »  s'écria  le  prisonnier,  et  il  se 
laissa  tomber  sur  son  banc ,  comme  s'il  se  fût  trouvé  mal.  Cet 
incident  occasiona  une  certaine  confusion  dans  la  salle  et 
suspendit  la  prononciation  de  l'arrêt.  On  donna  des  secours 
au  malheureux,  et  quand  il  eut  repris  ses  sens,  le  juge  lui 
demanda  la  cause  de  son  émotion  soudaine ,  et  de  l'exclama- 
tion qui  lui  était  échappée. 

«  0  milord!  répondit-il ,  ma  vie  est  sauve  !  Il  y  a  une  per- 
sonne ici  qui,  si  votre  seigneurie  veut  le  permettre,  est  en 
état  de  prouver  mon  alibi.  » 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  le  juge  :  personne  n'eut 
l'air  de  comprendre  ce  que  le  prisonnier  voulait  dire.  II 
ajouta  que  c'était  le  beau  monsieur  en  veste  rouge ,  assis  à 
la  droite  de  milord,  qui,  sans  doute,  ne  refuserait  pas 
d'affirmer  son  innocence.  A  cet  appel  si  direct,  le  colonel  re- 
garda attentivement  le  prévenu  pendant  quelques  secondes  ; 
puis  il  répondit  au  juge  qui  le  questionna ,  qu'il  devait  avouer 
à  regret  que  le  pauvre  malheureux  lui  était  tout-à-fait  in-; 
connu. 
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«  Je  m'en  doutais  bien ,  colonel,  reprit  le  juge,  c'est  une 
de  leurs  ruses  accoutumées  pour  exciter  la  compassion.  Ces 
misérables  abusent  quelquefois  de  ma  bonté,  mais  aujour- 
d'hui il  n'en  sera  rien.  Non,  non,  Térence  Gahagan,  vous 
n'échapperez  pas  à  la  vindicte  des  lois. 

—  0  milord  !  aussi  sûr  que  vous  portez  une  perruque ,  ce 
monsieur  peut  me  sauver  d'un  seul  mot ,  s'il  veut  seulement 
y  réfléchir.  » 

Le  colonel  répéta  qu'il  ne  connaissait  point  cet  homme ,  et 
le  juge  allait  encore  une  fois  recommencer  la  lecture  de  l'ar- 
rêt, quand  le  prisonnier,  fondant  en  larmes,  dit  que  sans 
doute  cet  officier  avait  oublié  ses  traits;  mais  qu'il  était  sûr 
de  se  rappeler  à  son  souvenir,  si  on  lui  permettait  seulement 
de  lui  adresser  trois  questions.  L'intérêt  et  la  curiosité  de 
toute  l'audience  étaient  fortement  excités.  Le  juge,  quoique 
éprouvant  un  mouvement  d'impatience,  ne  put  refuser  au 
prévenu  sa  demande,  et  le  colonel  déclara  qu'il  était  prêt  à 
répondre  aux  questions  qui  lui  seraient  faites. 

«  Je  demanderai  donc  à  voire  Honneur,  dit  l'accusé,  s'il 
n'y  a  pas  eu  samedi  passé,  six  mois  et  quinze  jours  que  vous 
avez  débarqué  à  Douvres,  venant  de  France? 

—  Sur  ma  parole,  répondit  le  colonel  en  souriant,  je  ne 
saurais  préciser  aussi  exactement  le  jour,  mais  il  est  certain 
que  j'ai  débarqué  à  Douvres  au  mois  de  janvier  dernier. 

—  Et  ne  vous  rappelez-vous  pas  l'homme  vêtu  d'une  ja- 
quette de  matelot ,  qui ,  après  vous  avoir  porté  sur  ses  épaules 
par-dessus  les  brisans,  brouetta  les  deux  malles  de  votre 
Honneur,  depuis  la  grève  jusqu'à  la  principale  auberge. 

—  Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  me  rappeler  les  traits  de 
cet  homme. 

—  Et  serait-il  possible  que  vous  eussiez  oublié  aussi  cette 
blessure  au  crâne  que  je  vous  ai  fait  voir  le  même  jour,  et 
que  j'avais  reçue  dans  un  combat  avec  un  corsaire  français , 
(Jont  je  vous  ai  fait  le  récit?  » 
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A  ces  mots,  le  prisonnier  ôta  sa  perruque  et  fit  voir  une 
large  cicatrice  sur  le  devant  de  sa  tête. 

«  Bon  Dieu  !  s'écria  le  colonel  O'Carroll ,  je  nie  rappelle  en 
effet  parfaitement  celte  circonstance,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire 
que  cet  homme  est  celui  que  j'ai  vu  à  Douvres ,  quoique  la 
perruque  qu'il  porte  aujourd'hui  m'ait  empêché ,  dans  le  pre- 
mier moment,  de  le  reconnaître.  Quant  à  l'époque  précise  de 
mon  retour  de  France,  je  puis  vous  la  dire,  car  je  l'ai  notée 
dans  mon  portefeuille.  » 

Le  portefeuille  fut  consulté;  la  date  fut  trouvée  exacte  : 
c'était  précisément  le  jour  du  vol  dont  Gahagan  était  accusé. 
Un  élonnement  irrésistible  s'empara  de  l'audience.  Le  juge 
engagea  les  jurés  à  se  retirer  encore  une  fois ,  après  que  le 
colonel  eût  affirmé  sous  serment,  en  qualité  de  témoin,  la 
vérité  de  sa  déclaration.  Le  verdict  d'acquittement  ne  tarda 
pas  à  être  rendu.  Une  souscription  fut  sur-le-champ  pro- 
posée et  remplie  en  faveur  du  prisonnier,  qui  quitta  le  tri- 
bunal les  poches  pleines,  et  au  milieu  des  bruyantes  accla- 
mations de  la  multitude. 

Le  colonel  O'Carroll  reçut  les  félicitations  de  la  cour  ;  il  fut 
invité  à  dîner  avec  le  grand  jury,  et  on  le  pria  d'assister  le  soir 
à  un  bal  ;  mais  il  s'excusa  en  disant  que  les  lettres  qu'il  venait 
de  recevoir  l'obligeaient  à  partir  sur-le-champ  pour  se  rendre 
chez  son  ami  le  marquis,  à  Ballymagarry-Park.  Le  juge,  le 
shériff  et  les  autres  messieurs  le  virent  s'éloigner  à  regret, 
mais  ils  se  consolèrent  par  l'assurance  qu'il  leur  donna  de  se 
trouver  chez  le  marquis,  qui  devait  réunir,  le  lendemain 
à  son  château,  les  juges  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes 
distinguées  dans  la  province. 

Le  colonel  O'Carroll  rentra  à  l'auberge,  paya  ce  qu'il  devait 
à  maître  Mulligan,  et  prit  la  route  de  Ballymagarry-Park. 

La  nuit  suivante ,  le  grand  shériff  squire  Flaherty ,  reve- 
nant du  bal ,  fut  arrêté  dans  sa  voiture ,  à  un  mille  de  chez 
lui,  par  trois  volerrrs  de  grand  chemin  qui  lui  prirent  sa 
montre  et  une  somme  considérable  en  or  et  en  billets  de  ban- 
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que.  L'instant  d'après,  une  escouade  de  conslables  à  cheval 
étant  survenue,  il  s'ensuivit  un  combat  acharné  dans  lequel 
les  trois  voleurs  furent  blessés  et  pris  :  l'un  d'eux  mourut 
avant  d'arriver  à  la  ville.  En  dépouillant  les  deux  autres  de 
leur  déguisement,  on  reconnut  que  l'un  était  Térence  Gaha- 
gan  qui  venait  d'être  acquitté,  et  que  l'autre  était  le  pré- 
tendu O'Carroll ,  ou  pour  mieux  dire  le  célèbre  et  terrible 
capitaine  Quilty.  Peu  de  jours  suffirent  pour  les  faire  con- 
damner et  pendre.  Le  troisième  était  le  domestique  du  colo- 
nel ,  qui  se  fit  tuer  dans  la  lutte  contre  les  conslables. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  dire  que  l'histoire  de  l'alibi  avait 
été  un  plan  concerté  entre  l'accusé  et  un  de  ses  complices 
qui  avait  obtenu  la  permission  de  le  voir  dans  sa  prison ,  sous 
prétexte  de  parenté.  L'audace ,  la  présence  d'esprit  du  capi- 
taine Quilty  firent  ensuite  le  succès  de  ce  stratagème. 
{New  Monthly  Magazine.') 
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De  la  poésie  et  de  la  littérature  en  Perse  et  en  Arabie 
avant  Mahomet.  —  Dans  un  précédent  article,  nous  avons 
esquissé  l'histoire  des  progrès  intellectuels  chez  les  nations 
musulmanes  depuis  Mahomet  jusqu'à  nos  jours;  voici  un 
aperçu  rapide  sur  l'état  de  la  littérature  et  de  la  poésie  de  ces 
contrées  avant  l'avènement  du  Prophète ,  esquisse  qui  com- 
plète en  quelque  sorte  et  encadre  notre  premier  article. 

Avant  l'époque  de  l'Islamisme ,  la  poésie  persane  et  arabe 
est  rude,  primitive,  incomplète;  le  souffle  du  désert  l'anime 
et  l'enflamme.  Il  y  a  de  la  sublimité  et  de  la  monotonie  dans 
les  cris  de  guerre ,  d'amour,  de  joie ,  de  vengeance  que  pousse 
l'Arabe,  seul  avec  son  coursier,  son  chameau,  sa  lance, 
son  épée.  Sa  vie  a  de  grands  mouvemens  et  peu  de  variété  ; 
il  attend  le  voyageur,  il  se  place  en  embuscade  pour  égorger 
l'ennemi  ;  il  puise  une  onde  amère  dans  les  puits  ruinés  qu'il 
rencontre.  Les  sables  mobiles  qui  s'étendent  jusqu'à  l'horizon 
sont  l'océan  qu'il  parcourt,  monté  sur  son  chameau  fidèle, 
«  vaisseau  du  désert.  »  La  monotonie  ardente  d'un  ciel  en  feu, 
d'un  sol  embrasé,  respire  aussi  dans  les  fragmens  de  poésie 
arabe ,  antérieurs  à  Mahomet.  Là ,  toujours  mêmes  images. 
Des  légendes  traditionnelles  redisent  un  ancien  outrage  et  la 
longue  succession  de  vengeances  qui  l'ont  immortalisé  :  une 
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femme  enlevée;  une  injure  proférée  ;  l'hospitalité  violée;  la 
rivalité  de  deux  coursiers.  Le  cheval  Dahith  et  le  cheval 
Ghabra  font  couler ,  pendant  cent  années ,  le  sang  de  plus 
de  trente  mille  guerriers.  C'est  la  poésie  du  brigandage,  de 
l'idolâtrie,  de  la  barbarie  indépendante,  et  de  celte  féodalité 
grossière  qui  couvrait  la  côte  occidentale  de  l'Arabie. 

Le  plus  grand  des  vieux  poètes  arabes ,  Taabatta-schar- 
ran,  prince  brigand,  effroi  du  désert,  a  laissé  pour  monument 
d'un  orgueil  frénétique,  quelques  poésies  aussi  monotones  que 
grandioses;  autour  de  lui  se  groupent  :  Amrialkais,  Zohair, 
Antara,Amrou,  Hareth,  etZefo'd.Lebid  est  le  poète  élégia- 
que ,  le  chantre  de  l'amour,  de  ses  peines  et  de  ses  voluptés  ; 
Hareth ,  orateur  de  la  tribu  de  Béer,  panégyriste  de  sa  race  , 
décrit  les  marches  et  les  contre-marches  des  armées  :  c'est  un 
vieillard  qui  essaie  l'histoire  épique  ;  Amrou  chante  les  haines 
des  tribus ,  qu'il  montre  s'entrechoquant  dans  les  vallées  du 
désert,  comme  deux  tonnerres  se  heurtent  dans  les  nuages. 
Antara  chante  ses  hauts  faits  avec  autant  d'orgueil  qu'Amrou, 
mais  on  trouve  chez  lui  un  mélange  charmant  de  générosité 
chevaleresque.  Zohair,  doué  d'un  génie  plus  pur,  reçoit  l'in- 
spiration d'une  muse  sérieuse  et  chaste  ;  il  chante  les  femmes 
et  les  guerriers  des  tribus  amies.  Amrialkais  a  de  la  mol- 
lesse ,  de  l'élégance ,  et  se  plaît  à  raconter  le  bonheur  de  ses 
amours.  Mais  au-dessus  d'eux  tous ,  s'élève  Taabalta-Schar- 
ran ,  :  terrible  figure ,  le  Byron  du  désert  ;  homme  qui 
devint  si  redoutable  aux  tribus  et  aux  voyageurs  ,  qu'une 
sainte  alliance  se  forma  contre  lui  :  il  périt  assassiné  à  vingt- 
six  ans.  Nous  nous  contenterons  de  citer  quelques  fragmens 
de  ce  Taabatta-Scharran ,  trop  peu  connu  en  Europe  et  dont 
la  magnifique  poésie  ne  pourra  manquer  de  frapper  nos  lec- 
teurs. 

«  Ah  !  s'écrie-t-il ,  les  chameaux  qui  m'enlevèrent  ma  bien- 
aimée  ressemblaient  à  des  vaisseaux  aux  larges  flancs  quittant 
le  port  d'Andouli,  ou  aux  barques  du  commerçant  Ibn  Yamin  ! 
Le  matelot  dirige  à  son  gré  ces  esquifs  dont  la  proue  fend  les. 
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ondes  écumantes,  connue  les  mains  de  l'enfant,  occupé  de 
ses  jeux,  partagent  le  sable  accumulé. 

a.  Dans  celle  tribu  de  Malec  fut  une  aimable  antilope ,  dont 
les  lèvres  se  teignaient  d'un  pourpre  sanglant,  et  dont  le  cou 
gracieux,  s'élevant  comme  l'arbuste  à  la  tige  légère  qui  porte 
les  grappes  d'Érac ,  s'embellissait  de  deux  colliers  de  perles 
et  de  topazes.  Éloignée  un  moment  de  son  petit,  la  jeune  an- 
tilope va  se  mêler  au  troupeau  de  bicbes  dans  les  buissons 
épineux.  Là  ,  elle  broute  le  fruit  sauvage  et  disparaît  sous  le 
manteau  de  feuillage  qui  la  couvre.  Telle  était  celle  beauté, 
dont  le  charmant  sourire  montrait  deux  rangs  de  perles,  qui 
s'élevaient  de  leur  base  d'une  couleur  sombre,  comme  la  vio- 
lette épanouie  perce  le  sable  pur ,  imprégnée  de  rosée  :  ses 
belles  dents  ont  l'éclat  du  soleil,  la  blancheur  de  l'ivoire  :  les 
gencives  qui  les  supportent  ont  la  couleur  terne  du  plomb. 
Son  beau  visage  semble  entouré  d'un  voile  de  rayons;  son 
teint  est  éclatant  :  pas  une  ride  sur  sa  peau. 

Cependant  la  maîtresse  du  guerrier  lui  semble  encore 
moins  belle  que  son  chameau. 

ce  Mon  chameau  a  le  pied  sur  ,  et  les  planches  du  cercueil 
sont  à-la-fois  moins  fermes  et  moins  minces.  Je  hâte  sa  mar- 
che à  travers  des  chemins  frayés  dont  l'aspect  ressemble  aux 
vêtemens  qui  réunissent  plusieurs  couleurs.  Ses  pieds  de  der- 
rière suivent  avec  rapidité  ses  pieds  de  devant.  Au  printemps 
il  paît  sur  ces  deux  collines  une  herbe  tendre,  à  laquelle  les 
douces  pluies  ont  prêté  une  verdure  ondoyante.  Je  l'appelle , 
il  se  tourne  vers  moi  ;  mais  il  repousse  l'approche  de  l'é- 
talon gris  aux  crins  flottaus;  il  l'éloigné  avec  sa  queue 
épaisse ,  qui  s'agite  comme  un  fouet  ou  comme  si  les  ailes  d'un 
aigle,  réunies  et  percées  par  une  aiguille ,  ondoyaient  sur  ses 
flancs.  » 

Le  poète  continue  à  décrire  diverses  parties  du  corps  du 
chameau.  Il  ajoute  : 

ce  Les  deux  cavités  creusées  sous  ses  épaules  sont  vastes ,' 
comme  deux  cavernes  où  se  réfugient  les  animaux  sauvages  , 
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au  milieu  des  fleurs  du  lotus.  Sous  ses  flancs  nerveux,  réside 
une  force  semblable  à  celle  d'un  arc  tendu  par  une  main  ro* 
buste.  Ses  deux  cuisses  sont  vigoureuses;  cl,  quand  il  marebe, 
on  les  voit  se  séparer  et  se  rapprocher  alternativement  l'une 
de  l'autre,  semblables  à  deux  seaux  portés  par  un  homme 
fort.  Toutes  ses  jointures  sont  solides  et  bien  liées,  comme 
les  pierres  qui  composent  un  pont  d'architecture  grecque, 
dont  le  constructeur  aurait  fait  vœu  dele  bàtiravecdes  briques 
cimentées  ,  impossibles  à  détruire.  » 

«  Les  cordes  avec  lesquelles  les  fardeaux  sont  attachés  sur 
son  vaste  dos  y  ont  laissé  des  marques  blanches  et  des  places 
vides,  qui  ressemblent  à  des  flaques  d'eau  sur  la  surface 
d'un  roc  solide.  Tantôt  ces  traces  se  rejoignent ,  tantôt  elles 
se  montrent  distinctes,  semblables  aux  fils  d'un  tissu  dans 
une  robe ,  ouvrage  d'un  artiste  habile.  Son  cou  est  long  ;  et 
quand  il  le  soulève ,  vous  diriez  la  poupe  d'un  vaisseau  s'éle- 
vant  dans  sa  course  rapide  sur  les  ondes  écumautes  du  Tigris. 
Ses  deux  yeux  brillent  dans  les  cavernes  de  leurs  orbites, 
comme  l'eau  rassemblée  dans  les  cavités  des  rocs  étincelle  au 
soleil.  Ses  yeux  ressemblent  en  beauté  à  ceux  d'une  génisse 
sauvage,  mère  d'un  petit,  encore  gai  et  folâtre,  et  dont  le 
regard  s'anime  quand  la  voix  du  chasseur  la  remplit  d'épou- 
vante. 

ce  Ses  oreilles  distinguent  tous  les  sons.  Attentives,  elles 
écoutent  la  nuit  :  elles  se  dressent  attentives  au  bruit  impé- 
tueux ou  au  léger  murmure  qui  se  fait  entendre.  Ses  oreilles 
aiguës  ressemblent  à  celles  d'un  taureau  sauvage  et  solitaire , 
errant  dans  les  grottes  du  Haumel.  Son  cœur  est  accessible  à 
la  terreur;  alors  il  palpite  à  coups  précipités.  Cependant  il 
reste  ferme  dans  la  poitrine,  semblable  à  une  pierre  ronde  qui 
frapperait  un  parvis  de  marbre. 

ce  Je  n'habite  pas  les  montagnes  élevées  ;  car  je  ne  redoute 
aucun  ennemi;  je  ne  repousse  jamais  les  hôtes  que  le  destin 
m'envoie.  Qu'un  voyageur,  qu'une  tribu  iniplorentmon  secours, 
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je  l'accorde  à  l'inslant.  Cherchez-moi  dans  le  cercle  du  peuple 
assemblé,  vous  m'y  trouverez.  Visitez-moi  dès  l'aurore,  je 
vous  offrirai  une  coupe  et  pleine  jusqu'aux  bords.  Si  vous  hési- 
tez ,  j'encouragerai  votre  modestie  ;  et  mes  invitations  répétées 
vous  forceront  à  vider  plusieurs  fois  la  coupe  toujours  remplie 
d'un  vin  nouveau.  Chaque  Arabe  de  la  tribu  exalte  l'illustration 
de  ses  aïeux.  Moi  je  m'élève  au-dessus  de  tous,  à  la  tête  d'une 
maison  puissante  où  les  malheureux  trouvent  leur  refuge.  Je 
donne  de  magnifiques  fêtes;  de  brillantes  étoiles,  des  jeunes 
gens  pleins  de  grâce  y  répandent  un  vif  éclat  ;  des  jeunes 
chanteuses  vêtues  de  robes  bigarrées  et  de  manteaux  couleur 
de  safran ,  s'avancent  vers  nous.  Sur  leurs  seins  délicats  leurs 
vêtemens  flottent  entr'ouverts  ;  l'œil  de  la  jeunesse  s'enflamme 
à  cet  aspect ,  et  l'exquise  blancheur  de  leur  poitrine  appelle 
l'audacieuse  étreinte  de  l'amour. 

«  Nous  disons  à  l'une  de  ces  jeunes  filles  :  chante  !  Elle 
s'avance  :  sa  voix  forme  de  délicieux  accens  :  elle  commence 
par  chanter  doucement ,  puis  elle  gazouille  une  note  plus 
élevée,  et  exhale  une  tendre  plainte,  semblable  à  celle  de 
l'antilope  qui  pleure  la  mort  de  son  faon. 

«  Je  bois  le  vin  vieux,  je  jouis  de  la  vie,  je  dissipe  mes 
biens.  J'en  use  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  tribu  tout  entière  me 
rejette  de  son  sein ,  comme  on  rejette  le  cadavre  du  chameau, 
enduit  de  poix,  après  sa  mort. 

Laissez-moi  me  baigner  dans  le  vin  pendant  ma  vie  :  si  je 
bois  trop  peu  ici ,  je  mourrai  de  soif  dans  l'autre  monde.  C'est 
à  l'homme  fier,  généreux  et  noble ,  qu'il  appartient  de  vider 
ici-bas  sa  coupe  pleine  :  à  l'aurore  suivante ,  quand  nous  ne 
serons  plus ,  on  saura  qui  d'entre  nous  n'aura  pas  apaisé  sa 
soif.  La  tombe  de  l'avare  et  celle  du  voluptueux  ne  diffèrent 
pas  :  tous  les  monumens  funèbres  se  ressemblent.  » 

Au  milieu  de  la  barbarie  qui  empreint  ces  Moallakhats,  on 
entrevoit  une  nation  spirituelle,  ardente,  impétueuse.  Dans 
les  annales  du  même  temps,  plusieurs  traits  indiquent  la  vi- 
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vacité  de  l'intelligence  et  même  une  raillerie  presque  Voltai- 
rienne.  En  voici  un  fort  curieux,  qui  se  trouve  rapporté  dans 
la  collection  des  Hadiths,  ou  traditions  des  croyances  ortho- 
doxes. Le  célèbre  Omar,  second  calife,  escortait  le  prophète 
Mahomet.  Ce  dernier  se  mit  â  enseigner  à  une  troupe  de  pè- 
lerins, dont  Omar  faisait  partie,  la  danse  religieuse  du  Har- 
wallah ,  danse  qu'on  exécute  à  cheval ,  pour  les  cérémonies 
du  Manassik  ou  pèlerinage  à  la  Mecque  :  il  s'agit  de  faire 
trotter  l'animal,  et  d'accompagner  chacun  de  ses  pas  par  un 
mouvement  du  corps  et  un  bruit  guttural  imitant  le  grogne- 
ment sourd  du  dromadaire.  La  cérémonie  avait  sans  doute 
quelque  chose  d'assez  comique.  Omar  se  prit  à  rire,  et  le 
prophète  se  fâcha. 

«  Excusez-moi ,  s'écria  le  disciple  ! 

: —   Pourquoi  riez-vous? 

—  Je  ris  de  mes  souvenirs  î 

—  De  quels  souvenirs? 

—  Je  vais  vous  l'apprendre.  Je  faisais  un  pèlerinage  à  la 
Mecque,  avec  plusieurs  compagnons.  Ici,  dans  l'endroit 
même  où  nous  nous  trouvons  maintenant ,  nous  nous  arrê- 
tâmes exténués  de  faim  et  de  soif.  Que  faire?  Nous  portions 
avec  nous  nos  idoles ,  divinités  pétries  comme  vous  le  savez 
de  farine  et  de  dattes  pilées  ;  nous  leur  demandâmes  à  mains 
jointes  qu'elles  ne  nous  laissassent  pas  mourir  de  faim  :  elles 
ne  nous  écoutèrent  pas.  Fatigués  de  supplications  qui  n'abou- 
tissaient à  rien,  nous  finîmes  par  manger  nos  dieux.  » 

Des  monnaies  anglo-saxonnes.  —  Dans  l'une  des  der- 
nières se  nées  de  la  Société  archéologique  de  Londres;  il  a 
été  lu  un  Mémoire  fort  curieux  sur  les  monnaies  anglo- 
saxonnes,  leur  origine,  leur  valeur  et  leur  différentes  déno- 
minations. Nous  en  extrayons  les  passages  qui  sont  les  plus 
importans,  et  qui  nous  ont  paru  être  d'un  intérêt  général. 
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On  peut  classer  les  monnaies  anglo-saxonnes:  1°  en  numé- 
raire effectif,  2°  en  valeurs  considérées  par  quelques  savans 
comme  numéraire  circulant,  et  par  d'autres  comme  purent*  m 
nominales.  A  la  première  classe  appartiennent  le  seeatfa ,  le 
pe/i/ty ,  le  haïfpenny ,  le  farlhing,  pièces  d'argent ,  et  le  slyca. 

Le  sceatia  est  la  plus  ancienne,  et  fut  long-temps  la  plus 
petite  monnaie  eu  circulation.  Ce  terme  est  d'origine  meeso- 
golhique  !  il  dérive  du  mot  scatt  qui  signifie  dans  l'évangile 
d'Uphilas  une  livre  ou  un  penny ,  et  dans  les  anciens  codes  an- 
glo-saxons, unepiècede  monnaie  ou  le  taux  d'un  tribut  payé  à 
l'église  au  septième  siècle  (chnrch  scoti).  Cette  expression 
avait  sans  doute  un  sens  générique ,  de  même  que  celui  de 
celymbrian,  appliqué  à  une  construction  quelconque  de 
bois,  de  pierre,  ou  d'argile.  On  a  trouvé  des  scealtas  sans 
croix  fabriqués  sans  doute  par  les  Saxons  avant  qu'ils  eussent 
embrassé  le  christianisme;  sur  l'un  deux,  on  litlenomd'Ethel- 
bert,  Roi  de  Kent,  qui  depuis  fut  converti  par  Augustin.  Les 
grossières  effigies  d'animaux  observées  sur  certaines  de  ces 
pièces  se  retrouvaient  probablement  sur  lesdrapeaux  du  pays. 
On  a  vu  des  scealtas  à  la  croix  des  royaumes  de  Kent,  de 
Mercie ,  d'Estatiglie ,  et  de  Wessex.  On  n'a,  pour  fixer  leur  va- 
leur, d'autres  données  que  les  dispositions  pénales  détermi- 
nant le  taux  des  compositions  ou  peines  pécuniaires.  Dans  la 
loi  d'Atlhelstan  de  924,  le  sceatta  équivaut  à-peu-près  à  un 
penny,  bien  que  Clarke  ne  lui  attribue  d'autre  valeur  primi- 
tive que  celle  d'un  farlhing. 

C'est  dans  le  code  d'iwa  qu'il  est  question  pour  la  première 
fois  du  penny  (1  24e  de  la  livre).  Une  loi  de  Canut  au  dou- 
zième siècle  mentionne  le  demi-penny  comme  le  prix  de  la 
quantité  de  cire  que  chaque  charrue  doit  à  l'église.  Les  deux 
seules  pièces  de  ce  nom  qu'on  ait  découvertes  sont  du  règne 
d'Edouard  1er;  l'une  a  été  trouvée  par  Buding  dans  la  biblio- 
thèque Bodléienne,  l'autre  fait  partie  des  médailles  de  M. 
Tyssen  au  Musée  britannique. 

Le  farthing ,  ou  quart  (fourthing)  du  penny  est  mentionné 
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dans  la  bible  saxonne ,  mais  aucun  ne  ligure  dans  nos  mé- 
daillers.  Le  Mica,  de  cuivre  ,  correspondant  au  liard  de 
France,  n'avait  cours  ou  du  moins  n'était  fabriqué  que  dans 
la  PSorlhumbrie.  Il  n'en  est  question  que  dans  les  extraits  de 
l'évangile  de  Saint-Marc,  où  l'on  nomme  stijeas  les  deux 
piécettes  formant  le  farthing. 

La  seconde  classe  comprend  le  pound  (  la  livre  sterling)  , 
le  shilling,  le  ma tiens ,  le  thrymsa ,  le  marc  et  Vora.  Le 
pound  était  adopté,  comme  valeur  nominale,  ou  commepièce 
de  monnaie  ,  il  représentait  2ki)  pennys.  Mais  Clarke  observe 
que  lorsqu'on  payait  en  petite  monnaie  plus  d'un  denù-poiutd/ 
le  créancier  exigeait  en  outre  deux  shUlings  par  pound,  pour 
parfaire  le  poids  de  l'argent,  ou  compléter  ce  qui  manquait 
au  litre  du  billon  donné  en  paiement.  Le  shilling  était  de  six 
pences  avant  le  règne  D'Athelstan-,  mais  dans  une  de  ses  lois 
il  est  question  d'un  shilling  de  quatre  pences  ;  on  y  lit  en 
effet  une  disposition  qui  établit  sous  le  nom  de  shilling  du 
roi  un  subside,  de  h  d.  sur  30  d.  de  propriété;  dans  un  autre 
on   évalue  indistinctement  un  mouton  à  A  d.  ou  1  sh. 

Le  thrymsa  a  été  évalué  6  d.  U  d.  et  3  deniers  ;  cette  der- 
nière estimation  établissant  un  intermédiaire  entre  le  shilling 
de  5  d.  et  le  penny,  paraît  se  rapprocher  ie  plus  de  la  vérité.  On 
suppose  que  si  le  trymsa  était  une  monnaie  effective,  il  n'a- 
vait cours  que  dans  l'Estanglie  et  dans  les  autres  provinces 
commerçantes  du  royaume. 

Le  mancus  est  considéré  par  quelques  auteurs  comme  une 
monnaie  italienne,  par  d'autres  comme  une  monnaie  du  pays. 
Alfric,  dans  sa  grammaire  latine  saxonne ,  l'évalue  30  d.  ou  6 
sh.  ;  nue  loi  saxonne  se  sert  indifféremment  de  ces  deux  ter- 
mes de  comparaison  pour  déterminer  le  montant  de  l'amende 
représentant  la  valeur  d'un  bœuf. 

Quant  au  marc  et  à  Vora  on  conjecture  que  les  Danois 
les  ont  introduits  en  Angleterre ,  et  qu'ils  n'avaient  cours  que 
parmi  eux.  Le  premier  valait  20  sh.  saxons  ou  100  d.,  et  le 
second  12  d. 
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Les  anciennes  monnaies  saxonnes  qui  nous  restent  sont  en 
général  d'un  travail  fort  grossier.  Les  lettres  sont  irrégulières ,' 
inégales,  surtout  dans  celles  d'Alfred.  Celles  d'Offa  se  distin- 
guent cependant  par  une  élégance  de  gravure ,  une  netteté 
d'exécution ,  qu'il  faut  attribuer  aux  graveurs  italiens  que  ce 
prince  avait  amenés  en  Angleterre  à  son  retour  de  Rome. 

La  pièce  la  plus  ancienne  où  l'on  lise  le  nom  d'un  graveur," 
est  un  penny  d'Egbert,  roi  de  Kent  de  695  ;  la  première  où  l'on 
remarque  le  nom  du  lieu  de  fabrication  (  Cantorbery  ),  est 
un  sceatta  de  Baldred,  roi  de  Kent,  de  805.  Quelques-unes 
des  monnaies  de  l'octarchie  indiquent  le  nom  du  roi ,  avec  ou 
sans  le  nom  du  royaume  ;  c'est  ainsi  qu'on  y  lit  Alfred  Rex; 
ou  Alfred  rex  A nglorum ,  Althehtan  rex  totius  Britanniœï 
Bien  que  Canut  s'intitulât  dans  ses  dépêches ,  rex  Angliœ , 
Dctniœ,  JSorvegtœ  et  Suœciœ ,  il  se  contentait  sur  ses  mon- 
naies du  titre  de  rex  Anglorum. 

On  n'a  pas  encore  éclairci  la  question  de  l'existence  des 
pièces  d'or  chez  les  Saxons;  on  est  réduit  à  de  vagues  con- 
jectures sur  celles  découvertes  dans  le  siècle  dernier,  et 
décrites  par  Pegge,  North  et  autres  archéologues.  Les  rai- 
sons de  douter  résultent  principalement  de  ce  qu'on  n'en  voit 
aucune  dans  les  médaillers  les  plus  riches.  Les  raisons  de 
décider  sont  écrites  dans  les  lois  de  Canut  où  l'on  parle  de 
monnaies  d'or,  dans  certains  actes  d'acquisition,  tel  que  celui 
consenti  à  l'évêque  de  Durham,  d'un  domaine,  moyennant 
cent  vingt  mancus  de  l'or  le  plus  pur ,  dans  quelques  testa- 
mens,  et  autres  contrats.  Les  cabinets  de  médailles  étrangers 
et  spécialement  ceux  de  Suède  et  de  Danemark ,  jetteraient 
une  grande  clarté  sur  cette  intéressante  question.  En  effet  si 
l'on  remarque  que  lors  des  irruptions  des  Danois,  207,000  £ 
(plus  de  neuf  millions  de  notre  monnaie  ),  sortirent  du 
royaume  dans  l'espace  de  25  ans  à  titre  de  Danegelt  (  tribut 
danois)  ;  que  Canut  envoya  plus  tard  des  sommes  considéra- 
bles dans  ses  possessions  du  Danemark ,  et  qu'enfin  on  a  dé- 
couvert à  diverses  époques  dans  ce  pays  et  en  Suède  des  quan- 
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tités  considérables  de  monnaie  anglo-saxonne ,  comme  on  le 
voit  dans  la  Nova  liltcvaria  maris  Baltici{  1699-1700  ), 
on  ne  pourra  cqnlester  sérieusement  l'existence  des  monnaies 
d'or  saxonnes  ,  tant  qu'on  n'aura  pas  fait  une  élude  complète 
des  richesses  numismatiques  du  nord. 


Vile  de  Candie ,  ses  ressources  et  ses  antiquités.  —  L'île 
de  Candie  ou  de  Crète,  nom  que  lui  donnent  les  Grecs,  n'a 
jamais  possédé  l'importance  politique  à  laquelle  sa  position 
géographique  semblait  devoir  l'appeler.  Son  nom  est  à  peine 
prononcé  dans  l'histoire  des  guerres  de  Perse  et  du  Pélo- 
ponèse  ;  les  Romains  n'y  attachaient  quelque  prix  qu'à  cause 
des  corps  de  mercenaires  qu'ils  y  levaient,  et  quand  les  Sar- 
rasins l'occupèrent,  ils  ne  la  regardèrent  que  comme  une 
pierre  d'attente  pour  arriver  à  leur  véritable  but  :  la  posses- 
sion de  l'empire  byzantin.  Il  y  a  environ  deux  siècles,  les 
Vénitiens  se  flattèrent  d'y  trouver  un  moyen  de  conserver  leur 
prépondérance  dans  l'Orient,  et  de  protéger  leur  commerce 
expirant  avec  le  Levant.  Quand  les  Turcs  l'attaquèrent,  le 
pape  exhorta  vivement  les  monarques  catholiques  à  la  dé- 
fendre ,  comme  l'un  des  plus  puissans  boulevards  du  chris- 
tianisme ;  cependant  ils  la  laissèrent  prendre ,  et  Venise  n'y 
perdit  pas  grand'chose.  Candie  possède  des  ressources  très 
variées;  un  sol  fertile  et  un  climat  salubre.  Ses  principales 
productions  sont  :  le  froment  en  abondance,  de  bons  vins,  des 
huiles  excellentes ,  du  miel  et  diverses  espèces  de  gomme.  Les 
moulons  de  l'île  de  Candie  donnent  une  laine  extra-fine.  La 
canne  à  sucre  et  le  palmier  y  réussissent  bien.  Le  blé  semé  dans 
la  plaine  d'Apokorona ,  rend,  année  commune  ,  quinze  a  vingt 
pour  un.  On  assure  que  trois  mesures  d'orge  en  ont  produit ,  il 
n'y  a  pas  long-temps  quatre-vingt-dix.  Les  oliviers  d'Apokorona 
sont  en  général  petits  et  ne  ressemblent  guère  aux  magnifiques 

VIII. — 4e   SÉRIE.  11 


16  2  NOUVELLES    DES    SCIENCES. 

arbres  de  Selino.  Un  riche  Turc ,  qui  a  été  envoyé  en  exil  à 
Candie,  possède  seize  mille  pieds  d'oliviers  ,  et  leur  produit, 
année  commune,  ne  dépasse  pas  3000  mistata.  Les  villa- 
geois estiment  la  consommation  en  huile  de  chaque  famille,  à 
quatre  ocas  et  demi  par  semaine.  Chaque  pied  d'olivier  se 
vend  de  15  à  20  piastres;  il  y  en  a  qui  valent  jusqu'à  30  pias- 
tres ,  et  l'on  trouve  même  par-ci  par-là  quelques  arbres 
d'une  beauté  extraordinaire  qui  dépasseraient  le  double  de 
celte  somme.  Le  terrain  sur  lequel  les  oliviers  sont  plantés 
vaut  100  piastres  la  mesure  ,  quand  il  est  bon.  Un  capital 
placé  en  terre  rapporte  aux  prix  que  nous  venons  d'indiquer 
30  à  35  p.  %•  Aussi  oalcule-t-on  communément  le  prix  de  la 
terre  à  trois  années  de  revenu.  L'argent  placé  sur  hypothèques 
rapporte  15  p.  °/0,etmême  davantage.  Cela  ne  doit  pas  étonner; 
car  le  pays  est  très  fertile ,  et  l'argent  consacré  à  la  culture  de  la 
terre  procure  un  si  grand  bénéfice,  que  l'emprunteur  peut,  sans 
inconvénient,  donner  18  et  mémo  20  pour  °/0  pour  son  usage. 
Indépendamment  du  blé  et  de  l'huile ,  l'île  de  Candie  produit 
encore  des  citrons,  des  oranges  et  toutes  sortes  de  fruits.  La 
canne  à  sucre  et  le  palmier  y  réussissent  bien.  On  y  trouve  en 
grande  quantité  le  ciste ,  qui  produit  le  laudanum  ;  enfin  l'ile 
de  Candie  exporte  beaucoup  de  savon.  Mais,  ce  qui  rendra  tou- 
jours presque  nulles  les  relations  de  Candie  avec  les  pays 
étrangers ,  c'est  qu'elle  n'a  qu'un  très  petit  nombre  de  ports,  et 
d'un  difficile  accès.  Les  seuls  qui  offrent  quelque  impor- 
tance ,  sont  ceux  de  Candie ,  de  Cance  et  de  Retimo. 

Les  antiquités  de  Candie  sont  plus  remarquables  par  leur 
solidité  que  par  leur  beauté  :  on  y  trouve  cependant  quel- 
ques restes  de  sculpture  dignes  des  plus  beaux  temps  de  la 
Grèce.  Ainsi  la  fontaine  de  Megalo-Kaskan  aurait  été  digne 
d'occuper  une  place  à  l'Acropolis  d'Athènes.  Un  objet  plus 
intéressant  encore,  c'est  le  sarcophage  qui  a  été  trouvé  à 
Arvi,  et  qui  est  maintenant  en  Angleterre.  Il  représente  une 
fête  de  Bacchus  et  offre  plusieurs  détails  curieux.  La  bac- 
chante nue,  que  l'on  voit  à  gauche,  joue  d'un  lympanus, 
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instrument  plus  usité  dans  le  culte  de  Rhée.  Tn«l(;pcinl;»iiiiii<n  i 
de  lions,  de  tigres  et  de  panthères,  il  s'y  Ironve  un  éléphant 
qui  indique  clairement  que  ce  bas-relief  se  rapporte  à  l'ex- 
pédition de  Bacchus  aux  Indes.  Là  figure  du  dieu  est  plus 
efféminée  qu'à  l'ordinaire,  et  il  embrasse  Ampelos  avec  une, 
tendresse  toute  particulière.  Du  reste,  on  voit  sur  ce  beau 
monument  Silène,  Pan,  des  centaures,  des  satyres,  etc.,  ei 
l'un  descùlés  représente  le  dieu  Pan  tourmenté  par  deux  petits 
amours  pleins  de  malice.  Un  tel  sujet  nous  semble  trop  gai 
pour  un  tombeau;  mais  les  adorateurs  du  dieu  du  vin  étaient 
sans  doute  de  bons  vivans,  et  leur  paradis  pouvait  bien  avoir 
quelque  rapport  avec  celui  de  Mahomet. 

Candie  avait  été  fortifiée  à  grands  frais  par  les  Vénitiens; 
sous  les  Turcs ,  les  ouvrages  sont  tombés  en  ruines.  Le  port  de 
Candie  n'est  aujourd'hui  qu'un  simple  bassin ,  formé  par  deux 
môles  qui  s'avancent  d'environ  cent  toises  dans  la  mer,  en  se 
rapprochant  par  leurs  extrémités,  lesquelles  sont  •défendues 
par  des  forts.  Celui  qui  se  trouve  à  la  tète  de  la  jetée  occiden- 
tale renferme  un  phare  très  nécessaire  pour  mettre  les  navires, 
qui  arrivent  la  nuit ,  en  état  de  distinguer  l'entrée  du  port;  car, 
telle  est  la  force  du  courant  oriental  qui  règne  sur  la  cùte ,  que , 
pour  peu  que  l'on  manque  l'entrée,  on  court  grand  risque  de 
faire  naufrage  contre  les  rochers  dont  le  rivage  est  bordé ,  ou 
bien  si  l'on  échappe  à  ce  danger,  on  perd  du  moins  un  temps 
précieux  à  faire  remonter  le  bâtiment  contre  le  courant.  Les 
deux  châteaux  qui  défendent  le  port  sont  en  si  mauvais  état 
qu'ils  ne  paraissent  pas  pouvoir  supporter  même  l'ébranlement 
que  leur  communiquerait  la  décharge  de  leurs  propres  pièces. 
Le  chenal  qui  les  sépare  s'ouvre  vers  l'orient,  et  est  si  élroilque 
deux  petits  bàlimens  peuvent  à  peine  y  passer;  mais  le  port 
se  trouve  par  là  abrité  contre  tous  les  vents.  Il  est  aujourd'hui 
presque  comblé  par  le  sable  et  par  les  décombres  de  l'arse- 
nal et  des  chantiers  vénitiens,  de  sorte  que  des  navires  de 
cent  tonneaux  peuvent  seuls  y  entrer.  Les  grands  vaisseaux 
sont  obligés  de  jeter  l'ancre  sous  l'île  de  Standia,  à  environ 
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trois  milles  du  port ,  où  ils  sont  abrités  contre  le  vent  du  nord- 
csl  qui  règne  sur  cette  côte  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année. 

La  situation  de  Canée  est  un  peu  plus  favorable.  Le  port 
est  assez  spacieux;  il  est  formé  par  un  môle  long  et  étroit, 
construit  sur  la  prolongation  du  bastion  nord-est  de  la  ville 
et  qui  s'étend  parallèlement  au  rempart  maritime,  sur  pres- 
que toute  sa  longueur.  Vers  le  milieu  se  trouvent  les  restes 
d'un  vieux  château;  ils  se  terminent  par  une  tour  circulaire 
qui  tombe  aussi  en  ruines.  Tout  cet  ouvrage  est  dans  l'état 
le  plus  misérable ,  et  s'il  existe  encore ,  c'est  grâce  à  une  ran- 
gée d'écueils  à  fleur  d'eau,  qui  lui  servent  à -la-fois  de  fonda- 
lions  et  de  défense  contre  la  fureur  des  vagues.  L'entrée  du 
port  est  placée  entre  la  tour  ruinée  et  une  batterie  élevée  qui 
termine  les  fortifications  de  la  ville,  du  côté  du  couchant.  Le 
chenal  est  profond ,  mais  étroit,  et  tout-à-fait  ouvert  du  côté 
du  nord.  Le  mouillage  est  par  conséquent  exposé  à  une  mer 
très  haute  toutes  les  fois  que  le  vent  souffle  de  ce  côté. 

Quant  à  Retimo,  son  commerce  est  grandement  déchu,  par 
suite  du  mauvais  état  du  port;  le  môle  qui  le  formait  a  pres- 
que entièrement  disparu ,  et  le  sable  et  la  vase  s'y  sont  accu- 
mulés à  tel  point,  qu'aucun  bâtiment  de  plus  de  trente  ton- 
neaux ne  peut  y  mouiller. 

En  parlant  des  ports  de  l'île  de  Candie,  il  ne  faut  pourtant 
pas  oublier  la  baie  de  Suda  :  elle  est  belle ,  vaste ,  abritée 
contre  tous  les  vents,  et  ses  bords  offrent  des  points  de  vue 
magnifiques.  Elle  s'étend  jusqu'à  six  milles  dans  l'intérieur 
des  terres;  sa  largeur  moyenne  est  d'environ  trois  milles; 
mais  à  son  entrée ,  elle  n'a  qu'un  mille ,  et  vers  le  centre  de 
cet  étroit  chenal,  ou  pour  mieux  dire  dans  l'intérieur  de  la 
baie ,  se  trouvent  deux  îles  basses  et  rocailleuses ,  dont  la 
plus  grande ,  occupée  par  la  petite  forteresse  de  Suda ,  com- 
mande complètement  l'entrée.  La  baie  s'ouvre  vers  l'orient, 
mais  elle  est  protégée  de  ce  côté  par  un  promontoire  élevé. 
Au  nord  et  au  midi,  la  baie  est  entourée  de  montagnes;  mais 
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du  côté  du  couchant,  une  campagne  à-peu-prèa  unie  s'étend 
jusqu'à  Canëe. 

Il  y  a  moins  de  différence  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  r 
entre  les  mahomélans  et  les  chrétiens  natifs  de  Candie  sous  le 
rapport  des  mœurs.  Les  uns  et  les  autres  boivent  du  vin  avec 
excès  et  ont  une  foi  superstitieuse  dans  les  démons  des  mon- 
tagnes, de  l'air  et  des  eaux,  superstition  qui  leur  a  été  trans- 
mise par  leurs  ancêtres.  En  aucune  contrée  du  Levant,  la 
croyance  aux  vampires,  qu'ils  appellent  Katakhanès,  n'est 
aussi  générale  que  dans  celte  île.  Voici  un  récit  fait  il  n'y  a 
pas  long-temps  à  un  voyageur  anglais  ,  M.  Pashley,  qui  le 
rapporte  dans  les  termes  mêmes  qu'il  lui  a  été  raconté.  Celte 
légende  se  rapproche  beaucoup  par  le  fond  et  la  forme  de 
celles  que  le  moyen  âge  a  léguées  aux  contrées  de  l'Occident. 

«  Un  jour  le  village  de  Kalikrati ,  dans  le  district  de  Sfakiù  , 
fut  visité  par  un  Katakhanès ,  el  les  habitans  s'efforcèrent  en 
vain  de  découvrir  qui  il  était  et  d'où  il  venait.  Ce  Katakhanès 
tuait  non-seulement  les  enfans  ,  mais  encore  les  adultes,  et  il 
étendit  ses  ravages  jusqu'aux  villages  des  environs.  Il  avait 
été  enterré  dans  l'église  de  Saint-George  à  Kalikrati ,  et  une 
arche  avait  été  construite  au-dessus  de  sa  tombe.  Or,  un  ber- 
ger, gardant  ses  moutons  et  ses  chèvres  auprès  de  l'église ,  et 
ayant  été  surpris  par  une  averse,  vint  se  réfugier  sous  l'arche 
du  tombeau.  Après  avoir  ôté  ses  armes  pour  prendre  du  re- 
pos ,  il  les  posa  en  croix  à  côté  de  la  pierre  qui  lui  tenait 
lieu  d'oreiller. 

ce  La  nuit  vint.  Le  Katakhanès,  sentant  alors  le  besoin  de 
sortir  pour  faire  du  mal  aux  hommes ,  dit  au  berger  :  ce  Com- 
père, lève-toi  de  là,  car  j'ai  des  affaires  qui  m'obligent  de 
sortir.  »  Le  berger  ne  répondit  ni  la  première  fois,  ni  la  se- 
conde, ni  la  troisième  ;  car  il  supposa  que  le  Katakhanès  était 
l'auteur  de  tous  les  crimes  commis  dans  la  contrée.  En  con- 
séquence ,  la  quatrième  fois  qu'il  lui  adressa  la  parole ,  il  dit  : 
ce  Je  ne  me  lèverai  point  de  là ,  compère ,  car  je  crains  que  lu 
ne  vailles  pas  grand'chose ,  et  lu  pourrais  me  faire  du  mal  j 
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mais  s'il  faut  que  je  me  lève,  jure  par  ion  linceul  que  tu  ne 
me  loucheras  pas,  et  alors  je  me  lèverai.  »  El  le  Kalakhanès 
ne  prononça  pas  les  paroles  qu'on  lui  demandait;  toutefois, 
le  berger  persistant  à  ne  pas  se  lever,  il  finit  par  faire  le  ser- 
ment qu'on  exigeait  de  lui.  Sur  ce,  le  berger  se  leva  et  ôta 
ses  armes  du  tombeau;  alors  le  Kalakhanès  sortit,  et  après 
avoir  salué  le  berger,  il  lui  dit  :  ce  Compère,  il  ne  faut  pas 
que  lu  t'en  ailles;  reste  assis  là,  car  j'ai  des  affaires  dont  il 
esl  nécessaire  que  je  m'occupe  ;  mais  je  reviendrai  en  moins 
d'une  heure,  et  j'ai  quelque  chose  à  le  dire.  »  Le  berger, 
donc ,  l'attendit,  et  le  Katakhanès  s'en  alla  à  environ  dix  milles 
de  là,  où  vivaient  deux  jeunes  époux  nouvellement  mariés, 
et  il  les  égorgea  tous  deux.  A  son  retour,  le  berger  s'aperçut 
que  les  mains  du  Kalakhanès  étaient  souillées  de  sang;  et 
qu'il  portait  un  foie,  dans  lequel  il  soufflait,  comme  font  les 
bouchers,  pour  le  faire  paraîire  plus  grand.  «  Asseyons-nous, 
compère,  lui  dit  le  Katakhanès,  et  mangeons  le  foie  que  j'ap- 
porte. »  Mais  le  berger  fit  semblant  de  manger;  il  n'avalait 
que  le  pain  et  laissait  tomber  les  morceaux  de  foie  sur  ses  ge- 
noux. Or,  quand  le  moment  de  se  séparer  fut  arrivé,  le  Ka- 
takanès  dit  au  berger  :  ce  Compère,  ce  que  lu  as  vu ,  il  ne  faut 
point  en  parler ,  car,  si  tu  le  fais,  mes  vingt  ongles  se  fixeront 
dans  la  chair  et  dans  celle  de  les  enfans.  »  Malgré  cela,  le 
berger  ne  perdit  point  de  temps;  il  alla  sur-le-champ  tout 
déclarer  à  des  prêtres  et  à  d'autres  personnes ,  et  on  se  rendit 
au  tombeau,  dans  lequel  on  trouva  le  corps  du  Kalakanès,  pré- 
cisément dans  l'état  où  il  était  quand  on  l'enterra;  néanmoins 
tout  le  monde  fut  convaincu  que  c'était  lui  qui  était  cause  des 
maux  qui  pesaient  sur  le  pays.  On  rassembla  donc  une  grande 
quantité  de  bois  que  l'on  jeta  dans  la  tombe ,  et  on  brûla  le  ca- 
davre. Le  berger  n'était  pas  présent  ;  mais  quand  le  Kalakhanès 
fut  à  moitié  consumé,  il  arriva  pour  voir  la  fin  de  lacérémonie, 
et  alors  le  Katakhanès  cracha,  pour  ainsi  dire,  une  gouitede 
sang,  qui  tomba  sur  le  pied  du  berger,  et  son  pied  se  dessécha 
comme  s'il  eût  été  consumé  par  le  feu.  Quand  on  vit  cela ,  on 


NOUVELLES    DES    SCIENCES.  167 

fouilla  avec  soin  dans  les  cendres  et  on  y  trouva  l'ongle  du 
petit  doigt  du  Kalakhanès,  et  on  le  brûla  aussi.  ■ 

Telle  est  la  terrible  histoire  du  vampire  do  Kalikrati.  C'est 
sans  doute  au  goût  qu'on  suppose  à  ces  êtres  malfaisans 
pour  le  foie  humain  qu'il  faut  attribuer  celte  exclamation  que 
Tavernier  attribue  à  une  femme  Candiote  :  ce  J'aimerais  mieux 
manger  le  foie  de  mon  enfant!  » 

Parai  les  idées  superstitieuses  que  les  habitans  de  cette 
île  partagent  avec  tous  ceux  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie , 
il  faut  compter  la  répugnance  qu'ils  ont  à  offrir  du  savon  à 
quelqu'un  ;  ils  disent  que  cela  efface  l'amitié. 

Oto»jrapl)ic. 

Notice  sur  le  docteur  Henry  de  Manchester.  —  Le  doc- 
teur Henry  vient  d'être  enlevé  aux  sciences  et  à  l'industrie 
dans  la  vigueur  de  l'âge.  Cet  habile  chimiste  naquit  à  Man- 
chester, où  il  commença  ses  premières  études,  qu'il  termina 
ensuite  à  l'université  d'Edimbourg.  Il  fut  le  condisciple  et 
l'ami  de  Brougham ,  de  Jeffrey  et  de  plusieurs  autres  person- 
nages qui  sont  parvenus,  comme  lui,  à  un  haut  degré  de 
célébrité.  Lord  Brougham  n'oublia  jamais  celte  tendre  amitié 
de  collège;  il  en  donna  une  nouvelle  preuve  en  1835,  dans 
son  adresse  à  l'institution  de  Manchester  :  ce  J'aperçois,  dit-il, 
ce  parmi  vous  un  ancien  et  bon  ami ,  un  homme  d'une  grande 
ce  habileté  et  d'un  grand  savoir,  votre  concitoyen  le  docteur 
ce  Henry,  etc.  »  Sa  famille  voulut  en  faire  un  médecin;  son 
génie  en  fit  un  chimiste.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  mé- 
dicales, sa  santé  se  trouva  altérée ,  et  son  père  eut  besoin  de 
sa  coopération  dans  ses  travaux  manufacturiers;  Henry  aban- 
donna sa  clientelle  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  son  goût 
dominant  l'entraînait  sans  cesse  vers  les  recherches  chimiques. 
Par  la  suite ,  il  prouva  que  l'esprit  des  affaires  n'est  pas  toujours 
incompatible  avec  les  grands  succès  scientifiques.  Après  avoir 
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soigneusement  étudié  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  chi- 
mie, le  docteur  Henry  professa  celte  science  à  Manchester  , 
et  fit  construire  des  appareils  et  des  inslrumens  d'un  prix  très 
élevé ,  pour  se  livrer  à  des  expériences  du  plus  haut  intérêt. 
Son  cours  fut  publié  en  un  volume,  qui  a  eu  plusieurs  éditions 
et  a  été  regardé  comme  un  excellent  traité  de  chimie  ;  il  est 
remarquable,  tant  par  la  précision  et  la  clarté  des  faits  que 
par  l'élégance  du  style.  Ce  chimiste  a  également  coopéré  aux 
Transactions  philosophiques  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
aux  mémoires  de  la  Société  Littéraire  et  Philosophique  de 
Manchester,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  recueils  scientifiques. 
Lors  de  l'application  du  gaz  hydrogène  bicarboné  à  l'éclai- 
rage, il  fut  un  des  premiers  à  déterminer  sa  composition,  son 
mode  d'analyse  et  les  inconvéniens  auxquels  cette  applica- 
tion peut  donner  lieu.  Ses  investigations  sur  les  combinaisons 
des  gaz  par  volumes,  leur  absorption  par  l'eau,  l'emploi  de 
l'éponge  de  platine  de  Dobereiner  pour  les  analyses  des  gaz ,  et 
un  grand  nombre  d'autres  intéressans  sujets,  qui  ont  exigé 
autant  de  connaissance  que  d'habileté,  ont  contribué  à  ac- 
croître sa  réputation.  Jamais  chimiste  ne  fut  plus  impartial, 
plus  exact,  et  ne  porta  plus  de  soin  dans  ses  expérimentations  ; 
comme  Davy,  Priestley  et  Wollaston,  il  acquit  une  haute  ré- 
putation littéraire.  Avec  tant  d'élémens  de  bonheur,  on  a 
peine  à  concevoir  que  le  docteur  Henry  ait  pu  mettre  fin  à  ses 
jours.  Plusieurs  circonstances  furent  les  avant-coureurs  de  sa 
mort  :  depuis  quelques  mois,  il  était  privé  du  sommeil;  son 
imagination  était  très  exaltée  ;  il  était  dans  un  étal  d'agitation 
continuelle;  il  ne  pouvait  rester  nulle  part.  Son  biographe 
fait  observer,  à  ce  sujet,  que  c'est  peut-être  là  celle  véritable 
constitution  d'une  intelligence  supérieure ,  continuellement 
en  action,  qui  l'expose  à  ce  manque  d'équilibre  normal.  L'es- 
prit transcendant  de  Newton  subit  cette  triste  condition  de 
l'humanité  ;  l'aimable  et  pieux  Cowper  fut  martyr  de  l'alié- 
nation mentale  ;  et  les  derniers  jours  du  Tasse,  de  Collin ,  de 
Swift,  etc.,  ont  été  obscurcis  par  de  mystérieuses  visions. 
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L'intelligence  humaine,  ajoule-t-il,  pourrait  être  comparée, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  une  goutte  de  rosée  exposée  aux 
rayons  du  soleil  ;  plus  elle  est  brillante,  et  plus  tût  elle  s'éva- 
pore. Le  docteur  Henry  est  mort  le  2  septembre  183G;  il  fut 
enterré,  le  7  au  malin,  dans  le  cimetière  de  la  chapelle  de 
Cross-Slreet ,  à  Manchester  ;  son  cercueil  fut  déposé  sur  ce- 
lui de  son  honorable  père.  La  conversation  du  docteur  Henry 
était  attrayante,  vive,  enjouée,  et  sans  cesse  variée  par  de 
piquantes  anecdotes.  Propriétaire  d'un  magnifique  établisse- 
ment, il  y  exerçait  l'hospitalité  avec  une  cordialité  parfaite, 
et  se  distinguait  surtout  par  sa  libéralité  et  son  patronage 
actif  envers  les  jeunes  adeptes  de  la  science. 

3nî>U6tric. 

Recherches  sur  les  toiles  des  momies  d'Egypte /  leur 
fabrication  et  leur  teinture  chez  les  anciens,  parlâmes 
Thomson  ,  esqT.  —  L'exhibition  récente  d'une  momie  à 
Londres  et  Is  déroulement  des  bandelettes ,  qui  en  a  été  fait , 
nous  décide  à  insérer  quelques  fragmens  du  curieux  travail  de 
sir  James  Thomson  sur  la  fabrication  des  toiles  dans  l'antiquité. 

Rouelle,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des 
Sciences ,  année  1750  ;  Larcher,  le  traducteur  ^Hérodote  , 
dans  ses  notes,  et  le  savant  John  Reinhold  Forster,  dans  son 
traité  de  Bysso  Antiquorum ,  ont  cherché  à  prouver  que  les 
toiles  de  momies  d'Egypte  avaient  été  fabriquées  avec  du 
coton.  Leur  opinion  fut  adoptée  par  les  savans  d'Europe  ; 
mais  Rouelle ,  Larcher  et  Forster  se  bornèrent  à  dire  qu'après 
avoir  examiné  les  bandes  de  diverses  momies  qu'ils  ont 
désignées,  et  dont  plusieurs  ont  été  soumises  à  mes  in- 
vestigations, ils  les  ont  trouvées  faites  avec  du  coton.  Je 
suis  forcé  d'avouer  que  je  n'ai  trouvé  aucune  preuve  en 
faveur  de  leur  assertion ,  et  qu'il  m'a  été  impossible  de  me 
ranger  à  de  semblables  conclusions.  La  différence  tant  dans 
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le  poids  spécifique  que  dans  ta  pouvoir  conducteur  du  lin 
et  du  coton  pourrait  les  faire  distinguer  :  il  est  même  peu 
de  personnes  habituées  à  l'usage  de  ces  deux  matières  qui  ne 
puissent  les  distinguer  au  tact  ;  mais  ces  échantillons  n'ayant 
en  général  guère  plus  de  surface  qu'un  shilling,  je  n'ai  pu 
me  livrer  à  de  semblables  épreuves  qui  eussent  exigé  de  bien 
plus  giandes  surfaces.  Tous  les  moyens  que  j'ai  employés  ne 
m'ont  offert  que  de  l'incertitude.  Je  crus  cependant  reconnaître 
une  différence  dans  l'odeur  des  fibres  de  coton  et  de  lin  brûlées, 
ainsi  que  dans  l'uni  que  la  toile  de  ces  deux  fils  prenait 
quand  elle  était  lissée  avec  le  verre.  J'en  étais  là  de  mes  re- 
cherches quand  je  vins  à  penser  que  ,  si  la  charpie  de  coton 
n'était  pas  aussi  bonne  pour  les  plaies  que  celle  du  lin,  ce  pou- 
vait bien  être  à  cause  de  la  différence  de  leurs  fibres ,  dont  les 
unes  sont  aiguës  et  angulaires,  et  les  autres  rondes  et  unies.  Il 
me  parut  que  le  moyen  le  plus  simple  de  distinguer  le  lin  d'avec 
le  coton  serait  de  soumettre  leurs  fibres  à  l'examen  microsco- 
pique. Leuwenhoek  avait  déjà  entrepris  un  pareil  travail 
qu'il  publia  dans  le  douzième  volume  des  Transactions 
philosophiques.  N'ayant  point  de  microscope  à  ma  dispo- 
sition et  n'étant  pas  habitué  à  m'en  servir,  M.  Bauer,  dont 
les  recherches  microscopiques  ont ,  pendant  plusieurs  années, 
enrichi  les  Transactions  de  la  Société  roya'e,  voulut  bien  se 
charger  de  cet  examen.  Je  lui  remis  des  brins  de  coton  et  de 
lin ,  ainsi  que  des  fils  provenant  de  toiles  de  momies.  Peu  de 
jours  après,  j'en  reçus  une  lettre  dans  laquelle  il  me  disait 
que  tous  les  échantillons  de  toiles  de  momie  avaient  été  sou- 
mis à  ses  investigations.  Celte  lettre  était  accompagnée  d'un 
très  beau  dessin ,  représentant  les  fils  de  coton  aplatis  et  tordus 
en  tire -bouchon  ,  tandis  que  ceux  des  toiles  de  momie 
d'Egypte  étaient  droits  et  cylindriques.  Je  suis  parvenu  à  ob- 
tenir une  grande  variété  de  toiles  de  momie  au  Musée  Britan- 
nique ,  au  collège  royal  de  chirurgie ,  au  musée  huntérien  de 
Glasgow ,  et  M.  Bauer  n'a  jamais  pu  y  découvrir  un  seul  brin 
de  coton. 
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Los  filamens  de  colon  ,  <'\;imin<;s  par  ce  savant  avec  le 
beau  microscope  nebromaiiquo  de  M.  Ploessl,  de  Vienne, 
ressemblent  à  des  tubes  transparens  de  verre  ,  aplatis  et 
tordus  autour  de  leur  axe,  resserrés  dans  le  milieu  comme 
un  8,  formant  des  demi -tubes  sur  chaque  côté,  lesquels 
donnent  à  la  fibre,  vue  sous  certaine  lumière,  l'apparence 
d'un  ruban  uni,  ayant  une  espèce  de  bordure  à  chaque  côté. 
Celte  transparence  est  interrompue  par  de  petites  figures 
irrégulières,  qui  sont  probablement  des  rides  produites  par  la 
dessiccation  de  ces  tubes.  La  torsion  en  tire-bouchon  des 
filamens  de  coton  les  dislingue  île  toutes  les  autres  fibres 
végétales  et  indique  la  maturité  complète  des  gousses  ;  car 
M.  Bauer  s'est  convaincu  que ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  mûres , 
les  fibres  qui  en  proviennent  sont  des  tubes  cylindriques 
simples  ,  non  tordus,  qui  ne  s'entortillent  jamais  après  avoir 
été  séparés  de  la  plante  ;  mais  ,  quand  les  semences  sont 
mûres  avant  que  les  capsules  éclatent ,  ces  tulles  cylindriques 
se  resserrent  dans  le  milieu  et  prennent  la  forme  d'un  8.  Ces 
fibres  gardent  constamment  ce  caractère,  même  après  les 
diverses  opérations  qu'où  leur  fait  subir,  telles  que  le  cardage , 
le  lavage ,  la  filature ,  le  blanchiment ,  la  teinture ,  l'impres- 
sion, et  même  après  que  l'étoffe  est  usée  et  réduite  en  lam- 
beaux ,  ou  convertie  en  papier,  M.  Bauer  assure  que,  au 
moyen  du  microscope  de  M.  Ploessl,  il  peut  reconnaître  si 
des  chiffons  de  coton  ont  été  mêlés  avec  ceux  de  lin  dans  la 
fabrication  de  certains  papiers. 

Les  toiles  employées  pour  les  bandes  et  enveloppes  de  mo- 
mies sont  ordinairement  d'une  texlure  très  grossière.  M.  Bel- 
zoni  m'en  a  procuré  cependant  qui  étaient  très  remarquables 
par  leur  finesse.  Les  fils  de  la  chaîne  et  de  la  trame  étaient 
très  unis  et  bien  filés  ;  ceux  de  la  chaîne  étaient  doubles  et 
formés  par  deux  fils  plus  fins ,  tordus  ensemble  ;  ceux  de  la 
trame  étaient  simples.  La  chaîne  contenait  quatre-vingt-dix 
fils  dans  l'élendue  d'un  pouce ,  et  la  trame  quarante-quatre. 
L'examen  subséquent  d'une  grande  variété  de  toiles  de  momies 
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démontre  que  eclte  différence  enire  la  chaîne  cl  la  trame 
était  propre  au  mode  de  fabrication  adopté  par  les  Egyptiens 
et  que  la  chaîne  avait  quelquefois  deux,  trois  ou  même  quatre 
fois  autant  de  fds  dans  l'étendue  d'un  pouce  que  la  trame. 
Ainsi,  une  toile,  contenant  quatre-vingts  fds  de  chaîne  en 
un  pouce ,  d'une  finesse  de  vingt-quatre  écheveaux  à  la  livre , 
avait  quarante  fds  dans  la  trame  ;  une  autre  de  cent  vingt  fds 
de  chaîne  de  trente  écheveaux  à  la  livre  en  avait  quarante  de 
trame;  un  troisième  échantillon  avait  seulement  trente  fils 
dans  la  trame.  Cette  structure ,  si  différente  de  celle  des  toiles 
modernes, qui  ont  des  proportions  de  fds  presque  égales, pro- 
vient sans  doute  de  la  difficulté  de  conduire  la  chaîne  quand  la 
navette  est  jetée  par  la  main ,  comme  c'était  l'usage  et  comme 
on  le  pratique  encore  dans  l'Inde. 

M.  Sait  me  procura  aussi  plusieurs  échantillons  de  toiles 
antiques;  en  les  voyant,  je  crus  d'abord  que  les  plus  fines 
étaient  de  la  mousseline  des  Indes  ;  mais  ces  soupçons 
furent  bientôt  dissipés  par  les  observations  microscopiques 
de  Ba uer,  qui  reconnut  que  toutes,  sans  exception,  étaient 
fabriquées  avec  du  lin.  Les  plus  fines  semblent  être  faites 
avec  des  fils  de  près  de  cent  pelotons  à  la  livre  ,  et  avoir  cent 
quarante  fils  pour  la  chaîne  par  pouce  et  environ  soixante- 
quatre  pour  la  trame.  Un  échantillon  de  mousseline,  qui  se 
trouve  dans  le  Musée  de  la  compagnie  des  Indes  (East  India 
Home)  et  qui  est  la  plus  belle  production  des  métiers  du 
Decan,  n'a  que  cent  fils,  par  pouce,  de  chaîne,  et  quatre- 
vingt-quatre  de  trame.  Ces  fils,  quoique  filés  à  la  main,  ne 
formaient  pas  moins  de  deux  cent  cinquante  pelotons  à  la 
livre,  et  donnaient  au  tissu  une  finesse  et  une  transparence 
sans  égales.  Plusieurs  de  ces  toiles  étaient  frangées  à  leurs 
extrémités  ;  une  d'elles  formait  une  sorte  d'écharpe  d'environ 
quatre  pieds  de  long  sur  vingt  pouces  de  large  :  elle  était 
frangée  à  ses  deux  bouts.  La  frange,  qui  était  semblable 
à  celle  des  châles  de  soie  de  nos  jours ,  était  composée  de 
trois  ou  quatre  fils  entortillés  ensemble ,   pour  en  former 
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un  plus  fort ,  et  deux  de  ceux-ci  étaient  unis  et  noués  au 
milieu  et  à  l'extrémité  ,  pour  qu'ils  ne  se  défilassent  point. 
Les  lisières  cl  les  bandes  de  toile  des  Egyptiens  sont  faites 
avec  le  plus  grand  soin  et  de  manière  à  les  préserver  de  tout 
dommage.  Plusieurs  échantillons  de  belle  et  forte  toile  sont 
entourés  de  bandes  bleues  de  différera  modèles  ;  quelques-unes 
sont  alternées  par  des  raies  étroites  d'une  autre  couleur.  La 
largeur  totale  varie  d'un  demi-pouce  à  un  pouce  et  un  quart. 
Dans  ce  dernier  cas ,  on  y  distingue  sept  raies  bleues  :  la  plus 
grande  a  un  demi-pouce  de  largeur  et  est  la  plus  près  du  bord. 
Viennent  ensuite  cinq  raies  très  petites  ,  et  enfin  une  dernière 
raie  ,  qui  a  un  huitième  de  pouce  de  large.  Une  de  ces  toiles, 
la  plus  belle ,  a  une  bordure  d'un  demi-pouce  de  large ,  formée 
par  une  raie  bleue ,  suivie  de  trois  rayures  étroites  de  même 
couleur,  alternant  avec  trois  rayures  semblables  de  couleur 
fauve.  Cette  bordure  est  aussi  simple  qu'élégante.  Comme 
la  précédente  ,  elle  est  formée  par  des  fils  préalablement 
teints  avant  d'être  tissés.  La  nature  de  la  couleur  fauve 
n'a  pu  être  déterminée.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  bleue. 
L'eau  bouillante  ,  le  savon  et  les  alcalis  concentrés  ne  lui  ont 
fait  éprouver  aucune  altération  ;  l'acide  sulfurique,  étendu 
de  manière  à  ne  point  attaquer  la  toile  ,  est  resté  sans  action 
sur  cette  couleur  ;  le  chlorure  de  chaux ,  au  degré  convenable, 
l'a  détruite  ;  l'acide  nitrique  concentré  l'a  d'abord  changée  en 
orangé,  et,  quelques  instans  après,  l'a  également  détruite. 
Ces  faits  tendent  à  démontrer  que  la  couleur  bleue  prove- 
nait de  l'indigo.  Cette  couleur  était  probablement  inconnue  à 
Hérodote  ,  puisqu'il  n'en  fait  pas  mention.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  Pline ,  qui ,  sans  connaître  sa  nature  et  son  mode  de 
fabrication  ,  n'en  a  pas  moins  décrit  la  plus  caractéristique 
de  ses  propriétés  :  l'émission  de  cette  belle  couleur  purpu- 
rine quand  on  l'expose  à  la  chaleur.  Si  ses  commentateurs 
eussent  connu  la  sublimation  de  l'indigo ,  ils  eussent  évité 
bien  des  doutes  aux  savans. 
Parmi  les  échantillons  de  toiles  provenant  du  Musée  Hun- 
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téiien  de  Glasgow,  il  s'en  trouvait  un  d'un  rouge  de  brique 
pale;  une  autre  momie,  présentée  à  l'université  de  Londres 
par  M.  Morillon ,  avait  une  enveloppe  de  la  mémo  couleur, 
qui  était  inaltérable  par  l'eau  froide.  L'eau  distillée  bouillante 
l'enleva  complètement  dans  quelques  minutes.  Les  acides 
hydrochlorique  et  sulfurique ,  étendus  d'eau  ,  n'exerçaient 
aucune  action  sur  elle  ;  les  solutions  alcalines  la  détruisaient 
immédiatement.  Les  échantillons  de  Glasgow,  vus  à  la  loupe, 
offraient  une  agglomération  de  grains  rouges ,  disséminés  à 
travers  les  fils  de  la  toile.  Malgré  la  nature  fugace  de  la 
matière  colorante  du  safran  ou  carlhamiis  tincfoiius,  je 
suis  porté  à  croire  que  cette  couleur  lui  était  due.  Les 
particules  de  celte  couleur  rougeàtre,  observées  dans  les 
toiles  de  Glasgow,  se  sont  trouvées  aussi  quelquefois  dans 
les  toiles  teintes  par  le  safran.  Les  enveloppes  d'une  momie  de 
Londres  ,  qui  a  été  déroulée ,  ont  une  teinte  rosée  de  même 
nature  ;  la  nullité  d'action  des  acides  sur  cette  couleur  rouge 
et  l'action  prompte  qu'exercent  sur  elle  les  alcalis  les  plus 
affaiblis  sont  des  indices  caractéristiques  de  la  présence  du 
safran.  Cette  plante  a  été  depuis  long-temps  un  objet  impor- 
tant de  culture  en  Egypte ,  et  il  est  très  probable  que  les  pre- 
miers procédés,  suivis  par  les  teinturiers  européens  pour 
l'employer,  viennent  de  cette  contrée ,  qui  fait  encore  une 
exportation  considérable  de  safran. 

Dans  la  momie  de  Glasgow,  il  y  avait  aussi  une  bande  de 
toile  d'environ  quatre  pouces  de  largeur,  qui  s'étendait  depuis 
le  sommet  de  la  tète  jusqu'aux  pieds  :  elle  était  d'une  couleur 
jaunâtre  ,  qui  était  encore  fraîche  sur  quelques  parties.  Il 
parait  qu'on  n'avait  pas  employé  de  mordant  pour  fixer  cette 
teinture  ,  puisque  l'eau  froide  l'altérait  beaucoup.  Des  expé- 
riences ,  faites  sur  celte  couleur  et  sur  celle  qu'on  obtient  du 
safran,  traité  par  l'eau  froide,  avant  d'en  avoir  extrait  la 
couleur  rosée  ,  laissent  peu  de  doute  sur  son  identité. 

Quoique  le  siècle  d'où  date  la  préparation  de  ces  momies 
ne  soit  pas  connu ,  on  ne  peut  s'empêcher  cependant  de  le 
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regarder  comme  appartenant  à  nne  époque  très  reculée. 
Ce  fait  prouve  que  les  substances  attaquées  par  les  agens 
destructifs  combinés,  tels  que  la  chaleur,  la  lumière  et  l'hu- 
midité, sont  presque  inaltérables  quand  elles  sont  conser- 
vées sans  être  exposées  à  leur  action.  Ainsi  des  portions  do 
toile  ,  teintes  en  bleu,  qui  avaient  résisté  pendant  plusieurs 
siècles  dans  les  sépulcres  obscurs  et  secs  de  Thèbes , exposées 
pendant  quelques  jours  au  soleil,  sur  l'herbe,  ont  perdu 
presque  toute  leur  couleur. 

Toutes  ces  toiles ,  soit  fines  ou  grossières ,  sont  plus  ou 
moins  altérées  ;  celles  qui  recouvraient  les  plus  belles  momies 
de  l'université  de  Londres  étaient  en  bon  état ,  relativement  aux 
nuties,  quoiqu'elles  soient  évidemment  de  l'ancienne  Egypte. 
JVous  ajouterons  que  les  momies  factices  des  Arabes  ,  que 
Blumenbach  a  trouvées  dans  le  Musée  Britannique  ,  sont 
enveloppées  de  toiles  qui  ont  appartenu  à  de  véritables  momies 
égyptiennes.  Cela  est  facile  à  concevoir.  Il  y  a  une  si  grande 
quantité  de  ces  toiles  dans  les  caveaux  ou  sépulcres  de  cette 
contrée  ,  qu'elles  sont  devenues  un  objet  de  spéculation  pour 
les  fabricans  de  papier  d'Europe.  La  période  pendant  laquelle 
la  coutume  des  embaumemens  prévalut  en  Egypte  embrasse 
une  longue  succession  d'âges  depuis  le  premier  des  Pharaons 
jusqu'au  dernier  des  Ptolémées,  c'est-à-dire  pendant  plus  de 
vingt  siècles.  Les  échantillons  des  toiles  dont  nous  avons 
parlé  et  dont  la  beauté  et  la  finesse  le  disputent  à  nos  plus 
belles  mousselines,  attestent  qu'à  cette  époque  l'art  de  filer  et 
de  tisser  le  lin  avaient  acquis  un  haut  degré  de  perfection  en 
Egypte  ,  et  que  la  teinture  par  l'indigo  y  était  également 
connue. 

Il  n'est  pas  impossible  que  de  nouvelles  recherches  fassent 
découvrir,  dans  les  anciens  sépulcres  et  dans  les  caisses  des 
momies,  d'autres  restes  de  toiles,  qui  pourraient  jeter  un  grand 
jour  sur  cet  intéressant  objet  de  l'art  égyptien.  Mais  la  ques- 
tion ,  débattue  entre  lessavans  sur  la  nature  du  byssus  (toile  des 
anciens)  se  trouve  ,  par  ce  qui  précède  ,  complètement  résc> 
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lue.  Hérodote  a  fait  connaître  que  les  Egyptiens  envelop- 
paient leurs  morts  clans  la  toile  de  byssus;  mais  les  observa- 
tions microscopiques  de  M.  Bauer  ayant  démontré  que  les 
toiles  de  momies  étaient  faites,  sans  aucune  exception,  avec 
du  lin,  nous  devons  conclure  de  ce  fait  que  le  byssus  des 
anciens  était  le  lin  (flax). 

Statistique.  —  Jiuanees. 

Nous  avons  publié  l'an  dernier,  dans  notre  livraison  de 
janvier  1836,  une  histoire  complète  de  la  dette  en  Angle- 
terre et  de  ses  variations.  L'auteur,  s'étant  surtout  attaché  à 
traiter  cette  question  sous  le  point  de  vue  politique,  a  négligé 
beaucoup  de  détails ,  et  fait  disparaître  les  chiffres.  Voici  un 
tableau  numérique  dressé  par  ordre  du  Parlement  britan- 
nique ,  et  qui  présente  le  mouvement  de  la  dette  en  Angle- 
terre, pendant  un  siècle  et  demi;  travail  curieux  et  officiel 
qui  nous  a  paru  devoir  compléter  les  faits  généraux  énoncés 
dans  notre  premier  article. 

Tableau  présentant  le  mouvement  de  la  dette  d'Angleterre 
depuis  1688  jusqu'en  1833. 

Capital.  Annuités. 

Dette  à  l'époque  de  la  révolution.  664,263  :£         30,855^ 

Dette  contractée  sous  le  règne  du 
roi  Guillaume 20,851,479        1,681,404 

Àlapaix  de  RiSAVick,  1689.      .     .        21,515,742  1,721,259 

Pendant  la  paix 5,121,040  410,317 

Au  commencement  des  guerres  de 

la  reine  Anne,  1702    ....      16,394,702        1,310,942 
Pendant  la  guerre.    .    .    7    .    .      35,750,661       2,040,416 

Alapaixd'Utrecht,  1713     .     .      .       52,145,363  3,351,358 

Racheté  pendant  la  paix.    .    .    .       4,190,734       1,338,584 
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Capital.  Annoitég, 

En  1789 ,  avant  la  guerre. .    .    .     49,704,629  2,012,774 

Emprunts  pendant  la  guerre   .    .     31,339,084  1,078,229 


A  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  1748.      79,293,713        3,091,003 
Racheté  pendant  la  paix.    .    .    .       4,901,500  480,428 


Au  commencement  delà  guerre  de 

7  ans,  17-56 74,332,153         2,610,576 

Emprunté  pendant  la  guerre    .     .      64,533,277        2,241,476 


Lors  delà  paix  de  Paris,  1763.     .     138,865,430        4,852,061 
Racheté  pendant  la  paix.    .    .     .      10,281,795  380,480 


Au  commencement  de  la  guerre 

d'Amérique,  1775     ....    128,583,635       4,471,671 
Emprunté  pendant  la  guerre.  .     .    121,267,993  149,444 


Au  commencement  delà  révolu- 
tion française,  1793    ....     244,118,635         9,302,32S 
Emprunté  pendant  la  guerre   .    .    276,088,466        9,341,397 


A  la  paix  d'Amiens,  1802.   .     .     .    520,207,101      18,643.725 
Emprunté   pendant    les    guerres 
contre  l'Empire  français,  1803.    222,407,966        8,003,951 


Le  premier  renversement  de  Bo- 
naparte, 1814   742,615,067       26,647.676 

Emprunts  pendant  les  cent-jours.      60,580,864        1,480,431 

Au  second  renversement  de  Bona- 
parte, 1815 803,195.931       28,128,107 

Racheté  pendant  la  première  an- 
née de  paix,  1816 14,679,27  7476.095 


en  1816 788,646,654       27,652,012 

Racheté  id 17,647,791  524.494 


en  1818 770,998,863       27,127,518 

Emprunté  id 34,895,360  l, 183,221 


805,894,223       28,310,729 
VIII. — Ue    SÉRIE.  12 


178 
Racheté 

KOUVELLES 

en  1818  .... 
id 

id 

en  1820  .... 
id 

id 

id 

id 

en  1822  .... 
id 

en  1823  .... 

DES    SCIESCES. 
18,246,033 

556,933 

Emprunté 

.      787.648,190 
34.304,000 

27,753,816 
1,029,120 

Racheté 

821,952,190 
29,832,114 

28,782,936 
904,172 

Emprunté 

.     792,120,076 
31,104,000 

27,878,764 
1,071,720 

Racheté 

823,224,076 
22,768,115 

28,950,484 
691,962 

Emprunté 

.     800,455,961 
16.296,875 

28,258,522 
509,770 

Racheté 

816,752,836 
21,793,299 

28,768,292 
656,306 

Emprunté 

.      794,959,537 
9,339,687 

28,111,986 
280,191 

Racheté 

804,299,224 

28,392,179 
413,625 

.     790.585,033 

27,978,552. 

Depuis  cette  époque ,  le  chiffre  de  la  dette  n'a  éprouvé  que 
des  variations  peu  importantes;  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  ici  le  montant  du  capital,  année  par  année. 


1824 
1825 
1826 
1827 

1828 


791'701,615 

1S29   .      . 

.     772,322,540 

781,123,223 

1830   .      . 

.     771,251,933 

778,128,268 

1831   .      . 

.     757,386,997 

783,801,749 

1832  .      . 

.     755,543,885 

777,476,892 

1833   .      . 

.     754,100,549 

Le  système  de  l'amortissement  ayant  été  très  souvent 
blâmé  sans  raison;  ayant  même  été  considéré  comme  illu- 
soire par  certains  économistes,  qui  ne  tenaient  pas  compte 
des  emprunts  nouveaux  que  le  gouvernement  était  obligé  de 
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contracter;  emprunts  qui,  presque  toujours,  dépassaient  les 
rachats  effectués  par  la  caisse  d'amortissement,  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  voir  ruminent  cette  caisse  a  fonctionné 
pendant  toute  son  existence. 

Tableau  présentant  le  rachat  de  la  dette  effectué  par  le  fonds 
d'amortissement  depuis  sa  création. 


ANNÉES. 


MONTANT 

du  rachat  annuel 

de  la  délie. 


Lîl       SI. 

1786 662,000 

1787 1,503,000 

1788 1,506,000 

1789 1,558,000 

1790 1,587,000 

1791 1,507,000 

1792 1,962,000 

1793 2,174,000 

1794 2,804,000 

1795 3,083,000 

1796 4,890,000 

1797 6,790,000 

1798 8,102,000 

1799 10,550,000 

1800 10,713,000 

1801 10,491,000 

1802 9,436,000 

1803.   .....  13,181,000 

1804 12,860,000 

1805 13,759,000 

1806 15,341,000 


MONTANT 

du  rachat  annuel 

de  la  dette. 
Liv.  st. 

1807 16,064,000 

1S08 16,161,000 

1809 16,655,000 

1810 17,884,000 

1811 20,733,000 

1812 24,246,000 

1813 27,522,000 

1815 22,559,000 

1816 24,001,000 

1817.   .....  23,117,000 

1818 19,460,000 

1819 19,648,000 

1820 31,191,000 

1821 24,518,000 

1822 23,605,000 

1823 17,966.000 

1824 4,828,000 

1825 10,583,000 

1826.   .   .   .  .   .  3,313,000 

1827 2,835,000 

1828 2,732,000 


Êfonnmtf  Domestique. 

Observations  sur  l'emploi  de  la  houille  anthracite , 
comme  combustible .  —  Depuis  long-temps  déjà  ,  grâce  aux 
travaux  du  Dr  Franklin  et  du  comte  de  Rumford,  on  a  des 
idées  assez  justes  sur  la  manière  d'employer  la  plupart  des 

12. 
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combustibles.  Mais  l'application  de  la  houille  anthracite  au 
chauffage  est  encore  si  récente  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  consigner  ici  quelques  noies  sur  cet  objet.  Ces  observations, 

que  l'expérience  a  suggérées  au  docteur  américain  Olmsied, 
sont  d'amant  plus  nécessaires,  que  l'usage  de  l'anthracite 
présente  beaucoup  plus  de  difficultés  que  lous  les  aulres  com- 
bustibles employés  jusqu'à  ce  moment. 

Beaucoup  de  personnes,  ignorant  la  manière  d'employer 
l'anthracite,  renoncent  à  s'en  servir,  ou  n'arrivent  qu'après 
de  longs  et  bien  ennuyeux  essais,  à  se  procurer  un  feu  com- 
fortable  avec  ce  précieux  combustible.  Le  seul  remède  à  ce 
mal,  c'est  de  répandre  la  connaissance  des  principes  sur 
lesquels  repose  l'emploi  le  plus  avantageux  de  celle  espèce 
de  houille.  Les  principes  sur  lesquels  repose  la  bonne  dispo- 
sition d'un  feu  fait  avec  l'anthracite,  peuvent  être  réduits 
à  un  petit  nombre  de  propositions  que  nous  allons  faire  con- 
naître successivement. 

1°  La  houille  anthracite,  pour  brûler  entièrement ,  a  be- 
soin d'être  maintenue  constamment  à  une  température  très 
élevée. 

Le  principal  obstacle  qui  s'oppose  à  la  combustion  de  cette 
matière ,  est  sa  cohésion.  On  sait  que  la  combustion  est  le  ré- 
sultai d'une  action  chimique  qui  se  passe  entre  l'air  et  le 
combustible.  Si  le  charbon  de  bois  s'allume  et  brûle  avec  tant 
de  faedité,  c'est  parce  que  sa  structure  poreuse  et  le  peu  de 
cohésion  de  ses  parties,  n'offrent  qu'une  faible  résistance  à 
l'action  de  l'air.  Mais,  c'est  en  vain  qu'on  ferait  arriver  un 
léger  courant  de  feu  sur  une  masse  d'anthracite  ;  sa  structure 
compacte  et  sa  cohésion  s'opposent  à  la  combinaison  chimi- 
que de  l'air  avec  le  charbon ,  et  la  combustion  ne  commence 
à  se  faire  qu'après  que  la  force  de  cohésion  des  parties  a  été 
diminuée  par  l'action  d'une  température  très  élevée;  si  même 
un  feu  d'anthracite ,  en  pleine  opération ,  est  refroidi  par  une 
cause  quelconque  au-dessous  d'une  certaine  température ,  il 
se  ralentit  et  s'éteint  bientôt  entièrement.  Pour  empêcher  ce 
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refroidissement,  le  loyer  doit  être  revêtu  <l*iin  corps  peu 
conducteur  du  calorique.  On  emploiera  doue  des  foyers  de 
briques,  de  terre  cuite,  ef  de  compositions  semblables  ;  mais 
on  rejetera  les  cheminées  en  fonte,  en  fer  battu  ou  en  pierre, 
parce  que  ces  corps,  bons  conducteurs,  refroidiraient  trop 
piomptemcnt  le  charbon  avec  lequel  ils  seraient  en  contact. 
Il  est  sans  doule  facile  d'entretenir  un  grand  feu  dans  des 
foyers  faits  avec  ces  dernières  matières  ;  mais  il  arrive  sou- 
vent que  l'état  de  l'atmosphère  ou  les  besoins  du  service  ne 
réclament  qu'un  feu  peu  ardent,  qui  s'éteindrait  promp- 
tement  s'il  était  en  contact  avec  des  corps  trop  conduc- 
teurs. Un  foyer  de  bonnes  briques  est  probablement  ce  qui 
convient  le  mieux  pour  l'anthracite  ;  mais  il  est  important 
qu'elles  soient  de  l'espèce  la  plus  réfraclaire. 

2°  Tout  l'air  qui  passe  par  le  tuyau  de  la  cheminée  doit 
auparavant  avoir  traversé  le  feu. 

Cette  règle  est  importante  pour  toute  espèce  de  feu,  mais 
elle  est  indispensable  pour  celui  fait  avec  l'anthracite,  en  rai- 
son de  la  résistance  que  l'air  éprouve  à  traverser  une  couche 
épaisse  de  ce  combustible.  Si  l'air  pénètre  par  une  autre 
issue  dans  l'espace  raréfié  de  la  cheminée,  il  ne  sera  plus 
obligé  de  traverser  le  feu  qui  se  refroidira  et  s'éteindra  spon- 
tanément. Dans  un  fourneau  bien  construit  et  garni  de  sou- 
papes, il  est  facile  d'éviter  cette  difficulté,  car  tout  l'air 
qui  arrive  dans  la  cheminée  a  dû  traverser  le  feu,  et  il  est 
facile  de  n'en  laisser  passer  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  que 
le  charbon  reste  à  la  chaleur  rouge;  température  qu'il  ne  doit 
jamais  dépasser,  car  s'il  arrive  à  la  chaleur  blanche,  la  fu- 
sion des  parties  les  plus  fines  du  charbon  empêchera  l'air  de 
le  traverser  ,  et  les  parois  du  fourneau  seront  bien  plus 
exposées  à  en  être  altérées. 

3°  On  doit  multiplier  autant  que  possible  le  contact  de 
l'air  avec  le  charbon. 

L'action  chimique  d'un  corps  sur  l'autre  ne  se  fait  ordinai- 
rement que  quand  les  deux  corps  sont  en  contact  immédiat, 
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et  se  touchent  l'un  l'antre  par  le  plus  grand  nombre  de  points 
possible,  c'est  ce  qui  s'observe  dans  la  production  du  calorique 
qui  n'est  que  le  résultat  de  l'action  chimique  qui  a  lieu  entre 
l'oxigène  de  l'air  et  le  combustible.  Ainsi,  quand  un  courant 
d'air  étroit  est  dirigé  sur  un  feu  avec  une  grande  vitesse,  il 
produit  un  effet  frappant  qui  dépend  moins  de  la  quantité  d'air 
qu'il  entraîne  ,  que  de  la  force  avec  laquelle  il  est  appliqué  à 
la  surface  du  combustible. 

Ce  principe  donne  l'explication  de  plusieurs  faits  relatifs  à 
la  combustion  de  la  houille  anthracite  :  si  elle  est  disposée  en 
gros  fragmens,  elle  ne  brûle  que  difficilement,  car  l'air  tra- 
verse avec  laut  de  rapidité  la  couche  de  charbon,  et  la  touche 
sur  si  peu  de  points  que  l'action  chimique  entre  l'oxigène  et 
le  combustible  est  trop  faible  pour  entretenir  la  combustion. 
Mais  si  la  couche  de  charbon  est  composée  de  fragmens  plus 
petits ,  l'air  en  la  traversant  touchera  le  charbon  sur  un  bien 
plus  grand  nombre  de  points,  et  la  combustion  sera  beau- 
coup plus  rapide.  Il  résuite  de  ces  faits  que  l'on  doit  préférer 
le  charbon  réduit  en  fragmens  du  volume  d'une  noix  ou  à- 
peu-près.  On  conçoit  cependant  que  la  couche  de  charbon  ne 
doit  point  être  très  épaisse ,  à  moins  que  la  cheminée  n'ait  un 
fort  tirant  :  car,  autrement,  l'air  indispensable  à  la  combus- 
tion ne  pourrait  la  traverser  avec  assez  de  facilité. 

k°  On  ne  doit  laisser  passer  à  travers  le  feu  qu'autant 
d'air  qu'il  en  décompose. 

Tout  l'air  qui  traverse  le  feu  excédant  la  quantité  néces- 
saire pour  entretenir  la  combustion ,  le  refroidit  et  tend  à  le 
ralentir  et  même  à  l'éteindre  entièrement.  Si  donc  on  dirige 
avec  un  soufflet  un  courant  d'air  froid  sur  une  couche  peu 
épaisse  d'anthracite,  en  ignilion,  elle  s'éteindra  rapidement 
parce  que  l'air  passera  en  trop  grande  quantité  et  avec  trop 
de  vitesse,  pour  être  complètement  décomposé.  Dans  les 
grands  fourneaux ,  au  contraire ,  là  où  il  y  a  une  forte  couche 
de  charbon  en  iguition,  les  soufflets  augmentent  la  combus- 
tion, parce  que  l'air  avant  d'arriver  à  la  cheminée,  est  en- 
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fièrement  décomposé.  L'air  < 1 1 1 i  passe  à  travers  le  feu  sans 
Cire  décomposé ,  abaisse  au  lieu  d'élever  la  température  du 
charbon-,  et  s'il  en  passe  une  certaine  quantité,  le  feu  se  ra 
lentit  et  finit  par  s'éteindre. 

G"  Pour  préserver  les  fourneaux  elles  polies  dans  lesquels 
on  brûle  de  l'anthracite,  d'une  prompte  destruction  ,  il  est 
nécessaire  d'en  prendre  soin  à  l 'époque  où  ils  ne  serrent  pas. 

Quelques-uns  des  produits  de  la  combustion  de  la  houille 
anthracite  exercent  une  forte  action  chimique  sur  le  fer.  Ceux 
qui  résultent  du  soufre  dont  le  charbon  fossile  contient  tou- 
jours une  quantité  plus  ou  moins  grande  et  de  sels  d'ammo- 
niaque qui  se  déposent  à  l'intérieur  de  la  cheminée  ou  du 
tuyau  ,  agissent  très  rapidement  sur  le  fer.  Ces  substances  ne 
corrodent  cependant  pas  le  fer  lorsqu'elles  sont  chaudes  et 
sèches;  mais,  lorsqu'elles  deviennent  liquides  ou  simplement 
humides  par  la  présence  de  l'eau,  elles  agissent  avec  une 
grande  énergie,  et  quelquefois  détruisent  en  peu  de  temps  le 
fer  battu.  Aussi,  on  doit  éviter  les  longs  tuyaux  horizontaux,, 
parce  que,  dans  les  partiesîcs  plus  éloignées  du  foyer,  ils  con- 
duisent l'humidité  et  forment  une  solution  des  produits  cor- 
rosifs de  la  combustion.  On  doit  encore,  à  la  fin  de  l'hiver, 
enlever  les  poêles  et  les  tuyaux ,  et  si  on  les  lave  à  l'intérieur 
avec  un  mélange  d'eau  de  chaux  et  de  sable  blanc  fin,  ils  se 
conserveront  bien  plus  long-temps.  Les  incrustations  qui  se 
forment  dans  l'intérieur  des  tuyaux  ont  en  outre  l'inconvénient 
d'affaiblir  le  tirage,  et  comme  elles  sont  formées  de  corps 
mauvais  conducteurs,  elles  diminuent  beaucoup  la  propriété 
que  possède  le  métal  à  un  haut  degré  d'absorber  la  chaleur, 
et  de  la  communiquer  aux  couches  d'air  environnantes.  (1) 

(1)  Note  du  trad.  La  France  possède  de  nombreux  gisemens  d'anthra- 
cite; mais  on  ne  tire  encore  qu'un  très  faible  parti  de  ce  combustible.  La 
consommation  ne  dépasse  guère  40,000,000  kilogrammes  par  an.  Aussi  avons- 
nous  pensé  que  les  indications  du  professeur  Olmsted  pourraient  contribuer 
à  propager  en  France  l'uîage  de  ce  combustible,  qui  s'étend  chaque  jour 
davantage  aux  États-Unis. 
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(CmTfsponîmncc. 
LETTRE  DE  DON  RAMON  DE  LA  SAGRA , 

'correspondant    de    l'institut,    a    m.    le    directeur    de    la.    revue 

britannique,  sur  les  maisons  penitentiaires  des  etats-unis, 

et  sur  l'introduction  de  ce  systeme  en  france. 

Monsieur, 

L'article  plein  ^'intérêt  inséié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  Britan- 
nique, sur  l'état  actuel  des  prisons  en  Europe  et  en  Amérique  et  sur  les  diffé— 
•ens  systèmes  pénitentiaires  des  Etats-Unis,  m'a  suggéré  quelques  réflexions 
) tic  je  m'empresse  de  vous  soumettre. 

J'admets  avec  l'auteur  de  l'article  la  nécessité  de  réformer  les  prisons  eu 
Europe  ;  c'est  d'ailleurs  une  tendance  généralement  suivie  partout  où  la  civi- 
lisation est  en  progrès  :  déjà  en  France  cette  réforme  s'annonce  par  des 
signes  non  équivoques,  et  les  difficultés  que  pourraient  lui  opposer  les  frais  de 
l'otivelles  constructions,  ont  été  aplanies  dans  un  rapport  lumineux  présenté 
L  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques  par  M.  de  Bérenger.  Mais  les 
avantages  du  système  pénitentiaire  et  la  nécessité  de  son  adoption  une  fois 
inconnus,  il  y  a  une  autre  question  très  importante  à  résoudre. 

Auquel  des  deux  systèmes  suivis  en  Amérique  donnera-t-on  la  préférence? 
—  A  celui  d'Auburn  qui  soumet  les  prisonniers  au  silence,  mais  qui  leur 
laisse  la  consolation  de  travailler  ensemble  dans  les  ateliers,  en  les  renfermant 
Je  soir  dans  leurs  cellules  solitaires?  —  A  celui  de  Philadelphie,  qui  soumet 
le  criminel  pendant  toute  la  durée  de  sa  peine  à  une  réclusion  et  à  un  isole- 
ment perpétuels  ? 

A  ne  considérer  le  système  pénitentiaire  que  sous  le  point  de  vue  de  sa 
fliéorie  fondamentale  et  des  résultats  qu'on  se  propose  d'en  obtenir ,  la  disci- 
pline établie  dans  les  six  maisons  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  où 
Fon  suit  le  système  de  Philadelphie  *,  l'emporte  sans  contredit  sur  la  disci- 
pline des  grandes  maisons  de  correction  de  New-York  et  des  autres  établisse- 
ir.ens  qui  ont  adopté  le  plan  d'Auburn  **.  Cependant  il  n'est  pas  démontré 

*  Ces  Maisons  pénitentiaires  sont  celles  de  l'état  de  Philadelphie  et  de  Pi  Usburg,  la  maison 
à>;  répression  de  Trenton  dans  le  Jersey,  celle  de  Rhodes-Island  à  Providence  ,  la  maison 
de  détention  de  New-York  et  la  maison  pénitentiaire  de  la  province  anglaise  du  Bas-Canada. 

**  Il  y  a  maintenant  quinze  maisons  pénitentiaires  construites  d'après  ce  système,  savoir  : 
celles  d'Auburn  ,  Sing-Sing  ,  Blackwell-Island  ,  dans  l'état  de  New- York  ;  celle  de  Windsor, 
dans  l'état  de   Vi-rinont;  celle  de  Concorde  dans  le  New-Hampshire  ;  celle  de  Wethersfield , 


NOUVELLES   DES    SCIENCES.  185 

pour  moi,  que  ce  système ,  quelque  excellent  qu'il   soil  pour  l' Amérique, 

puisse,  sans  de  graves  inconvénieus,  être  mis  eu  pratique  en  France. 

Envisageons  d'abord ,  so.is  toutes  leurs  faces ,  les  trois  élémens  du  système 
pénitentiaire  :  le  silence,  la  réclusion,  et  le  travail,  considérés  à-la-fois  comme 
moyen  de  réforme  mor  île  et  comme  châtiment.  De  ce  double  examen,  nous  dé- 
duirons ensuite  loutesles  nuditications  dont  le  système  pénitentiaire  est  suscep- 
tible, pour  qu'il  puisse  être  appliqué  avec  fruit  à  la  répression  des  crimes  et  à 
la  régénération  des  prisonniers: 

Il  me  semble  que  pour  l'application  de  la  théorie  pénitentiaire,  il  faudrait 
établir  une  échelle  où  l'on  combinerait  de  différcnles  manières  ces  trois  prin- 
cipes moraux,  et  répressifs ,  gradation  qui  irait  en  s'afl'aiblissant  depuis  les  ci  imi- 
nels  adultes  jusqu'aux  jeunes  délinquaus,  en  raison  directe  du  caractère  et  de 
l'âge  des  individus  de  chaque  catégorie.  Pendant  mon  voyage  aux  Etats-Unis, 
jecrois  avoir  aperçu  la  base  de  cette  gradation  ,elje  pense  mémequ'une  théorie 
semblable  a  précédé  dans  l'état  de  Massachussets  l'application  du  régime 
pénitentiaire  à  la  maison  pour  crimes,  à  la  maison  de  correction  peur  les 
adultes  et  à  la  maison  de  réforme  pour  les  jeunes  délinquans.  «  Là,  comme 
«  je  le  dis  dans  mon  Journal  de  Voyage,  à  l'égard  des  hommes  endurcis  et  crl- 
«  nïiuels,  on  applique  les  règles  sévères  du  silence,  de  l'isolement,  du  travail 
«  continuel  et  du  châtiment,  en  laissant  le  coupable  dans  le  cachot ,  aux  heures 
«  mélancoliques  de  la  nuit ,  seul  avec  sa  conscience  et  sans  autre  consolation 
«  que  l'espoir  du  repentir.  Le  remède  pour  les  cœurs  corrompus  qui  sont  dans 
«  la  seconde  catégorie ,  est  un  exercice  constant ,  un  aliment  modéré ,  des 
«  châtimens  de  simple  privation,  le  silence,  la  solitude  continue,  mais  ac- 
«  compagnée  des  consolations  de  la  Bible.  Enfin  le  jeune  homme  vicié ,  mais 
«  non  encore  corrompu ,  est  soumis  à  une  discipline  douce  et  paternelle  qui 
«  tend  à  relever  sou  âme  abattue ,  à  lui  inspirer  de  nobles  sentimens,  et  à  lui 
«  donner  une  éducation  basée  sur  les  principes  de  la  morale  et  de  la  dignité 
«  de  l'homme.  » 

Il  résulte  de  là  que  la  théorie  pénitentiaire,  quoique  toujours  appuyée  sur 
le  triple  principe  du  silence,  de  la  réclusion,  et  du  travail,  ne  doit  pas 
être  appliquée  d'une  manière  fixe.  Sa  durée  et  sa  rigueur  doivent  au  con- 
traire  subir   de  grandes   modifications,  suivaut   qu'on  l'introduit  dans  les 

dans  le  Connecticut  ;  la  prison  de  CUarlestown  ,  près  de  Boston  ,  dans  l'état  de  Massachns  - 
sets  ;  cette  de  Washington,  dans  le  district  de  Colombie  ;  la  maison  pénitentiaire  de  Balti- 
more dans  le  Maryland  ;  celle  de  Milledgeville  ,  dans  l'étatde  Gcorgie;  celle  deBaton-rouge 
dans  la  Louisiane  ;  celle  de  Nashville  dans  le  Tennessee  ;  celle  de  Frankfort,  au  Kenlucky  ; 
celle  de  Colombns  ,  dans  l'état  de  l'Ohio  ,  et  la  maison  de  répression  do  comté  de  "Worcester, 
da,ns    l'état  de  Massachussets. 
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bagnes,  dans  les  geôles,  dans  les  maisons  de  détention,  dans  les  maisons  de 
correction  et  dans  les  maisons  de  refuge  pour  les  enfans. 

Or,  si  les  moyens  pénitentiaires,  pour  que  leur  application  soil  effirace, doi- 
vent être  gradués,  selon  l'intensité  plus  ou  moins  grande  du  vice  et  de  la  cri- 
minalité, à  plus  forte  raison  faut-il  tenir  compte  du  caractère  national.  Il 
serait  peu  philosophique,  eu  effet,  d'appliquer  absolument  le  même  principe 
à  tous  les  peuples.  Le  succès  du  système  pénitentiaire  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  l'exactitude  avec  laquelle  ou  observe  les  règles  de  la  discipline,  mais 
du  caractère  et  des  dispositions  des  individus  qu'on  y  soumet.  L'auteur  de 
l'article  (pie  vous  avez  inséré,  en  comparant  le  caractère  des  criminels  français 
et  celui  des  criminels  anglais ,  fait  ressortir  avec  une  grande  vérité  les  diffé- 
rentes nuances  de  leurs  physionomies,  suivant  que  l'on  parcourt  les  bagnes, 
lespontous  ou  les  geôles.  A  mon  avis,  l'expression  des  passions  violentes  qui 
agitent  les  âmes  de  ces  malfaiteurs  montre  plutôt  l'absurdité  du  régime  et  de 
la  discipline  de  ces  établi  semens  que  l'endurcissement  de  ceux  qui  en  sont  les 
victimes.  On  dirait  que  dans  ces  lieux,  le  crime  et  le  vice,  loin  de  s'affaiblir, 
grandissent  et  se  multiplient.  Dans  les  maisons  pénitentiaires  des  États-Unis, 
c'est  lotit  le  contraire.  Sur  le  front  des  prisonniers,  vous  apercevez  le  calme 
de  la  réflexion;  leur  regard  est  celui  de  la  résignation;  tous  leurs  gestes  indi- 
quent l'habitude  de  l'obéissance.  En  les  examinant  attentivement,  la  crainte 
que  leur  nombre  et  leur  force  doivent  inspirer ,  ne  tarde  pas  à  s'évanouir.  Je 
ne  puis  pas  croire  que  l'artifice  de  l'hypocrisie  parvienne  à  singer  ce  change- 
ment de  physionomie  et  de  mœurs,  chez  une  masse  si  considérable  d'hommes 
grossiers  et  ignoraus,  comme  sont  en  général  les  criminels  de  l'Amérique  du 
nord.  Ce  changement  appartient  tout  entier  au  système  pénitentiaire.  Observez 
le  prisonnier  américain  dans  les  geôles  et  les  maisons  de  détention  où  le  sys- 
tème pénitentiaire  n'a  pas  encore  pénétré,  et  vous  reconnaîtrez  combien  peu 
ils  ressemblent  à  ceux  qui  vivent  dans  les  maisons  pénitentiaires  du  même  pays. 
Aussi  suis-je  intimement  convaincu  que  l'introduction  du  système  péniten- 
tiaire dans  les  prisons  de  France  changerait  l'aspect  physiognomonique  des  pri- 
sonniers; «  ce  regard  fauve,  comme  dit  l'auteur  anglais,  cet  œil  noir,  cette  pru— 
«  nelle  large,  brillante  comme  un  diamant  brunâtre,  féroce,  sensuelle,  in- 
«  telligente  mais  redoutable  »  prendraient  insensiblement  une  teinte  plus 
douce.  Telle  est  l'influence  que  j'attribue  au  régime  pénitentiaire  sur  le 
caractère  et  la  conduite  des  criminels  qui  y  sont  soumis.  Mais  ce  système ,  comme 
tous  ceux  qui  ont  pour  but  de  discipliner  les  passions  de  l'homme,  a  besoin 
d'être  mis  en  harmonie  avec  le  caractère,  les  habitudes  et  les  antécédens  de 
l'individu  qui  doit  le  subir. 
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Une  fois  l'influence  du  système  sur  lis  individus  déterminée ,  il  nous  reste  à 
examiner  les  dispositions  des  individus  par  rapport  an  système.  Ici  la  question  M 

réduit  à  une  véritable  équation  morale  composer  de  quantités  constantes:  le 
caractère  du  coupable;  de  quantités  variables:    la  théorie  pénitentiaire.    Pour 

arrivera  la  solution  du  problème,  il  Faut  donc  assignera  ces  dernières  une  valent 
fixe.  En  effet ,  le  caractère  des  coupables  n'est  pas  un  bloc  ni  moins  encore 
un  morceau  de  cire;  c'est  un  ensemble  vicie  qu'il  faut  étudia  avant  de  l'assu- 
j é tir  au  régime ,  pour  voir  quel  degré  de  force  il  convient  d'employer. 

Tout  le  monde  reconnaît  l'utilité  du  travail  pour  les  prisonniers  ;  peu  importe 
l'exercice  ou  la  profession.  Occupons-nous  donc  du  silence  et  de  la  réclusion. 

Le  silence  ne  doit  pas  être  une  peine  bien  dure  pour  les  criminels  des  Etats- 
Unis,  où  les  hommes  parlent  peu  ;  on  dirait  qu'ils  se  font  violence  de  dire  un 
mot  de  plus  que  ce  qui  leur  est  strictement  nécessaire.  Mais  pour  le  Fran- 
çais, qui  fait  de  la  conversation  un  plaisir  et  qui  de  sa  nature  est  loquace, 
l'interdiction  de  la  parole  serait  un  supplice  horrible.  Aux  Etats-Unis, 
on  a  observé  que  le  précepte  ou  la  crainte  du  châtiment  suffisent  pour  obtenir 
des  hommes  la  soumission  la  plus  religieuse  à  la  règle  du  silence  ;  tandis  qu'il 
faut  une  vigilance  active  pour  l'obtenir  des  femmes.  Dans  la  Maison  de  Cor- 
rection pour  les  adultes,  à  Boston,  on  a  été  forcé  de  placer  les  femmes  le  visage 
tourné  contre  le  mur  de  la  salle,  et  sur  un  seul  rang.  Je  ferai  remarquer  ici 
qu'il  a  été  reconnu  que,  dans  cet  ordre,  le  surveillant  pouvait  plus  facilement 
s'apercevoir  des  infractions  que  lorsque  les  prisonnières  le  regardaient  eu  face. 
Dans  les  élablissernens  correctionnels  pour  lesjeunes  détenus,  c'est-à-dire  dans  les 
maisons  de  refuge  de  New-  York,  de  Philadelphie  et  de  Boston,  la  règle  du  silence 
a  été  modifiée.  On  l'ordonne  dans  les  ateliers,  à  l'école  ,  et  pendant  les  repas; 
mais  on  permet  au.\  prisonniers  de  se  parier  durant  les  heures  de  récréation. 

Quelque  modification  qu'on  veuille  apporter  dans  la  peine  du  silence,  je  pense 
qu'elle  doit  être  appliquée  dans  toute  son  éteudue  aux  grands  criminels ,  non- 
seulement  pour  éviter  la  corruption,  mais  aussi  pour  rendre  plus  seusible  la 
rigueur  du  châtiment.  Si  on  trouve  la  punition  trop  cruelle  pour  les  Français, 
il  ne  faut  pas  en  diminuer  la  rigueur  pour  cela;  qu'on  tienne  compte,  si  l'on 
veut,  des  souffrances  de  cette  privation,  et  qu'on  modère  ,  autant  qu'il  sera 
possible,  la  peine  de  la  réclusion. 

Cet  élément  est  essentiel  pour  obtenir  la  réforme  morale;  il  est  nécessaire  à 
la  discipline  et  au  régime  de  toute  prison  bien  dirigée.  En  cela ,  je  suis  d'accord 
avec  tous  les  observateurs:  mais  je  diffère  de  leur  opinion  quand  il  s'agit  delà 
durée  de  l'isolement  solitaire.  S  il  fallait  choisir  entre  le  système  de  Philadel- 
phie et  celui  d'Auburn  pour  en  faire  l'application  en  France,  je  me  déciderais 
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pour  le  second.  Non-sculemeul  parce  que  les  frais  du  premier  système  sont 
énormes  et  pourraient  être  cause  qu'on  y  renonçât ,  ou  qu'on  ajournât  indéfini- 
ment l'époque  de  sun  adoption,  mais  aussi  parce  que  peut-cire,  après  avoir 
établi  dans  quelques  maisons  l'isolement  selon  la  discipline  des  maisons  péni- 
tentiaires de  Philadelphie  ,on  reconnaîtrait  l'impossibilité  de  l'y  maintenir. 

Je  dirai,  en  passant,  que,  lorsque  la  réclusion  solitaire  tut  établie  à  Au- 
burn  comme  loi  pénilentaire ,  la  santé,  la  raison  ,  la  vie  même  des  prisonniers 
coururent  des  dangers  imminens.  Pour  adoucir  un  peu  la  rigueur  de  cette 
peine  et  pour  en  éviter  les  terribles  conséquences ,  on  permit  aux  condamnés 
le  travail  dans  leurs  cellules,  ce  qu'ils  accueillirent  comme  une  consolation. 
Cette  modification  constitue  le  svstème  actuel  de  Philadelphie.  Ce  système, 
tel  qu'il  est  suivi  aujourd'hui,  s'il  ne  porte  pas  atteinte  à  la  santé  physique 
des  prisonniers,  peut  quelquefois  altérer  leur  raison.  Ainsi,  en  i835,  dans 
la  célèbre  Maison  Pénitentiaire  de  Cherry-Hill ,  on  a  constaté  onze  cas  de 
démence,  provenant  sans  aucun  doute  de  l'influence  funeste  du  régime,  et 
non,  ainsi  que  le  suppose  le  docteur  Julius,  de  l'admission  des  aliénés  dans 
cette  prison.  Les  Etats-Unis,  comme  la  Fiance  et  l'Angleterre,  possèdent  un 
grand  nombre  d'établissemens  spéciaux  pour  le  traitement  de  la  folie. 

Quaud  bien  même  le  système  de  l'isolement  absolu  ne  présenterait  pas 
d'autre  inconvénient ,  je  pense  qu'il  serait  encore  difficile  de  l'introduire  en 
France.  Nous  avons  ici  deux  questions  à  examiner  :  i°  Le  malfaiteur  français 
offre-t-il  les  mêmes  élémens  de  moralisation  que  celui  des  Etats-Unis?  2° Peut- 
on  espérer,  dans  l'état  actuel  de  la  société  française,  que  les  pénitentiaires 
y  auront  la  même  efficacité  qu'aux  États-Unis  ? 

Lorsque  les  Américains  du  Nord  ont  établi  la  règle  de  l'isolement  absolu, 
modifiée  cependant  par  le  travail,  on  a  compté  comme  un  puissant  auxiliaire 
le  sentiment  religieux.  Le  travail  rend  la  solilude  su ppor table;  la  voix  du 
prêtre  soutient  le  pauvre  solitaire,  et  la  Bible  verse  dans  son  âme  le  baume 
de  l'espérante..  Tout  ceci  est  en  rapport  avec  des  hommes  dont  l'éducation, 
les  habitudes ,  le  caractère  enfin  différent  beaucoup  de  ceux  des  membres  de  la 
société  française.  Silence  et  méditation ,  travail  et  réclusion,  ordre  de  la  vie, 
pratiques  religieuses ,  réflexions  morales,  voilà  le  tableau  de  l'existence  péni- 
tentiaire d'un  condamné  dans  les  prisons  de  Philadelphie.  Mais  cette  exis- 
tence, toute  monotone,  tout  ennuyeuse  qu'elle  est,  diffère  beaucoup  moins 
qu'on  peut  le  croire  de  l'existence  sociale  de  plusieurs  classes  de  la  population 
américaine.  Dans  tous  les  lieux  publics,  l'étranger  est  surpris  du  silence  qui 
y  règne  :  l'hôtel  Trémont  ,  à  Boston,  qui  réunit  souvent  huit  cents  voyageurs, 
eût  aussi  silencieux  qu'un  couvent  de  chartreux. 
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L'union  intime  ilu  Sentiment  religieux  et  de  la  vie  politique  et  sociale  du 
peuple  clos  Étals-Unis  a  été  reconnue  par  tous  les  voyageurs  ;  si  elle  est 
moins  apparente  chez  l'homme  coupable,  ce  n'est  pas  qu'il  en  manque, 
l'ignorance  clans  laquelle  ont  vécu  ces  malheureux  a  empêché  les  germes  do 
la  piété  de  se  développer  dans  leurs  cœurs.  Mais  ce  sentiment  n'a  pas  été 
ébranlé,  anéanti  par  l'action  des  doctrines  immorales  répandues  clans  la  société. 
Le  criminel  américain,  selon  moi,  est  l'enfant  de  l'ignorance  et  du  besoin; 
peut-être  aussi  de  l'ambition;  en  France,  l'homme  est  entraîné  au  crime 
par  l'immoralité  de  la  société  qui  l'entoure.  En  Amérique,  on  ne  compte  qu'un 
très  petit  nombre  d'hommes  corrompus  hors  de  l'enceinte  des  prisons;  en 
France,  il  y  a  des  milliers  d'individus  qui  ne  sont  pas  criminels  parce  qu'ils 
craignent  le  châtiment.  Pour  ceux-là,  le  frein  c'est  Dieu  et  la  loi  ;  pour  ceux- 
ci,  la  police  et  les  baïonnettes. 

En  partant  des  principes  qui  forment  cette  différence  de  caractère,  on  peut 
se  taire  une  idée  a  priori  des  réilexions  qui  se  réveilleront  chez  les  criminels  de 
l'un  et  de  l'autre  pays,  lorsqu'on  les  aura  condamnés  à  la  réclusion  solitaire  , 
et  qu'ils  se  trouveront  dans  le  fond  d'un  cachot  et  sous  le  régime  sévère,  puis- 
sant,  inflexible  du  système  pénitentiaire.  Le  malfaiteur,  aux  Etats-Unis,  vit 
au  milieu  d'une  société  tout  affairée  qui  est  absorbée  par  les  détails  du  com- 
merce ou  de  l'industrie;  les  autres  jouissances  de  la  vie  sont  pour  l'homme  de 
l'Amérique  du  nord  ou  pacifiques  ou  du  moins  silencieuses.  Les  brillans  spec- 
tacles ,  les  appas  enivrans  de  la  sensualité,  ne  sont  presque  pas  connus  dans  les 
villes  de  la  fédération  ,  et  on  n'en  a  même  aucune  idée  dans  des  cités  d'une  éten- 
due fort  vaste.  Acquérir  et  posséder  plutôt  que  jouir,  voilà  ce  qui  fait  la  grande 
passion  de  tentes  les  classes  du  peuple  américain.  Les  mœurs  domestiques, 
les  habitudes  sévères,  les  pratiques  religieuses  empêchent  le  développement 
de  la  vie  de  plaisirs  dans  les  classes  les  plus  nombreuses.  Là ,  un  criminel 
ne  découvre  pas  l'immense  horizon  que  la  civilisation  rafinée  de  l'Europe 
offre  à  l'imagination  dépravée;  il  a  d'ailleurs  une  couscience,  sinon  reli- 
gieuse, au  moins  préparée  par  la  religion  qui  est  le  principe  dominant  delà 
société  générale.  Un  tel  homme ,  renfermé  dans  sa  cellule,  peut  trouver  en  lui- 
même  les  germes  de  la  résignation  et  du  repentir  ;  car  les  privations  qu'il  subit 
et  les  jouissances  qu'il  a  quittées  ne  lui  présentent  pas  un  contraste  assez  vif 
pour  irriter  son  cœur  ou  troubler  ses  facultés  intellectuelles. 

Les  pensées  qui  doivent  occuper  l'esprit  d'un  criminel  fiançais,  spé- 
cialement de  celui  qui  a  vécu  dans  les  grandes  villes,  seront  d'un  ordre  tout- 
à-fait  opposé.  La  vie  de  Paris,  par  exemple,  est  un  tourbillon  où  toutes  les 
classes,  même  les  plus  modérées  et  vertueuses,  se  trouvent  dans  l'impossibilité 
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de  se  soustraire  aux  sensations  fories  et  variées  du  plaisir,  de  douleur,  d'ambi- 
tion, de  gloire  (d'enthousiasme  qui  la  composent.  Ces  tableaux  sont  riches  et 
leur  magie  a  un  attrait  universel.  Pour  l'homme  vicieux,  le  panorama  est  en- 
core pins  vaste,  plus  varié;  les  spectacles  magnifiques,  les  séductions  irrésis- 
tibles ,  les  plaisirs ,  les  vices  ,  les  crimes,  le  malheur,  le  désespoir,  le  suicide, 
tout  a  pour  lui  de  l'attrait  ;  il  a  soif  d'émotions;  il  veut  tout  sentir,  depuis  les 
douces  palpitations  de  l'amour  jusqu'au  râle  mélancolique  de  la  mort.  Mais 
il  n'a  jamais  connu  les  sentimens  religieux  ,  et  ceux  de  la  morale  sont  éteints 
dans  sou  âme ,  car  il  est  membre  gangrené  d'une  société  qui  n'en  fait  pas  grand 
cas.  Et  c'est  un  pareil  homme  qu'on  veut  ensevelir  dans  une  cellule  solitaire? 
Mais  ce  serait  une  cruauté  inutile  que  d'appliquer  l'isolement  absolu  à  des 
hommes  incapables ,  par  leur  éducation  et  leur  existence  sociale,  de  tout  réveil 
de  conscience.  Dans  les  Etats-Unis,  on  suppose,  et  on  le  suppose  avec  raison, 
que  cette  conscience  existe  toujours ,  et  c'est  ainsi  que  le  législateur  de  Pen- 
sylvanie  a  établi  Visolement  absolu  pour  tout  le  temps  de  la  condamnation, 
comme  peine  et  comme  moyen  pénitentiaire  de  réforme  morale.  En  France 
le  criminel  est  dépourvu  de  tout  ce  qui  sert  de  base  à  ce  système  ;  l'application 
en  est  donc  impossible. 

Le  moment  est-il  arrivé  en  France  d'essayer  la  réforme  morale  des  criminels? 
Te'.le  est  la  seconde  q>.:estiou  que  j'ai  à  examiner.  Je  répondrai  franchement  que 
je  ne  le  pense  pas.  Touloir  opérer  la  réforme  des  prisonniers  quand  celle  de 
la  société  n'a  pas  encore  été  tentée  d'une  mauière  efficace,  c'est  vouloir  que 
les  maisons  d'asile  produisent  la  réforme  des  enfaus  quand  ils  ont  devant  leurs 
veux  l'exemple  de  la  corruption  de  leurs  païens.  Prétend-on  par  hasard  faire; 
remonter  la  moralité  du  fils  au  père,  du  malfaiteur  condamné  à  la  société? 
Ce  serait  absurde.  Les  salles  d'asile  sont  néanmoins  utiles,  elles  sont  même 
nécessaires  dans  l'état  actuel  des  familles  prolétaires;  mais  qu'on  n'en  espère  pas 
tous  les  effets  qu'elles  peuvent  produire.  Quant  à  la  réforme  des  prisons ,  il  est  à 
désirer  qu'on  n'éloigne  pas  le  terme  de  l'adoption  du  système  pénitentiaire,  sans 
lequel  la  société  court  de  grands  dangers.  Mais  pour  cela  tout  est  encore  à  faire 
eu  attendant  qu'on  attaque  le  vice  et  l'immoralité  dans  sa  racine,  il  faudrait 
commencer  par  détruire  ces  académies  du  crime  ,  que  l'on  appelle  geôles 
ou  bagnes,  et  qui  vomissent  tous  les  ans  sur  la  société  une  lave  méphitique, 
lave  qui  entretient  sans  cesse  le  foyer  des  vices  et  du  crime. 

Eu  introduisant  le  système  pénitentiaire  dans  les  prisons  de  France,  le  mal- 
faiteur ne  s'endurcira  pas  par  de  mauvais  conseils  ;  ses  mœurs  deviendront 
plus  douces  :  il  prendra  l'habitude  du  travail  ,  ce  qui  lui  procurera  une 
exigence  honnête  quand  il  rentrera  dans  la  société.  Ces  deux  premiers  bienfaits 
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du  système  pénitentiaire,  on  pourra  les  obtenir  en  France  avec  succès;  mais 
le  troisième:  la  réforme  morale  du  criminel ,  j'en  doute.  Peut-on  espérer  de  ré- 
former les  coupables  qu  nul  on  n'a  pas  commencé  par  réformer  la  société  ?  Et  si, 
par  hasard,  la  discipline  pénitentiaire  produisait  ce  phénomène  chez  les  condam- 
nés, lorsqu'ils  rentreront  dans  le  monde,  pourront-ils  se  conserver  purs  au 
milieu  de  cette  foule  de  séductions,  et  entourés  de  tant  d'exemples  de  cor- 
ruption? 

Après  avoir  expliqué  les  cause;  qui  rendent  impossible;  le  système  péni- 
tentiaire de  Philadelphie  pour  les  prisons  de  France,  je  dois  ajouter  que  celui 
d'Auburn  a  besoin  d'être  modifié,  soit  dans  la  partie  matérielle  des  édifices, 
soit  dans  la  partie  morale  de  la  discipline,  en  y  faisant  les  changeYnens  que 
l'expérience  a  conseillés  et  qu'on  a  déjà  mis  en  œuvre  dans  d'autres  maisons 
pénitentiaires.  Mais  ces  réformes  n'étant  pas  du  sujet  de  cette  lettre,  je  ter- 
minerai par  quelques  observations  sur  de  certaines  assertions  contenues  dans 
l'article  que  vous  avez  publié. 

L'auteur  anglais  dit  «  que  les  maisons  pénitentiaires  de  l'Union  ne  sont 
«  que  des  fabriques  où  la  force  humaine  est  exploitée  savamment,  et  où 
«  l'on  oublie  de  développer  le  sentiment  de  la  moralité.  »  C'est  une  erreur. 
Dans  toutes  les  prisons  des  États-Unis,  le  chapelain  de  l'établissement  est 
chargé  d'enseigner  la  morale  et  la  religion  ,  et  parfois  quelques  branches  d'in- 
struction générale.  Dans  la  maison  de  Sing-Sing,  plus  de  cent  prisonniers  assis- 
taient à  l'école  du  dimanche,  lorsque  j'y  passai;  dans  celle  d'Auburn,  les 
élèves  du  collège  de  la  ville  s'étaient  chargés  de  l'éducation  des  condamnés; 
à  Boston,  il  y  a  des  habitaus  respectables  qui  ne  dédaignent  pas  de  visiter  les 
prisons  et  d'y  exercer  la  profession  de  maîtres  d'école;  à  Washington, à  Bal- 
timore el  dans  plusieurs  autres  villes,  les  chapelains  remplissent  les  mêmes 
fonctions,  et  si  le  même  zèle  ne  préside  pas  partout  à  l'éducation  des  crimi- 
nels, je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'il  soit  juste  de  dire  qu'elle  est  profondé- 
ment négligée. 

L'auteur  se  prononce  ensuite  contre  le  châtiment  corporel,  et  en  ceci  je 
partage  son  opinion;  mais  il  n'aurait  pas  dû  dire  qu'aux  États-Unis  ce  châti- 
ment est  ordonné  partout  sans  exception.  Chaque  jour  on  réforme  ou  on 
restreint  celte  coutume  odieuse  :  dans  la  Maison  Pénitentiaire  de  Boston, 
le  gardien  en  chef  ou  ses  seconds  sont  les  seuls  autorisés  à  l'appliquer, 
en  permettant  d'abord  au  coupable  de  présenter  fa  défense  ou  de  deman- 
der pardon.  D'ailleurs  on  tient  un  registre  où  l'on  note  toutes  les  puni- 
tions qui  ont  été  infligées,  et  les  causes  qui  les  ont  provoquées  :  les  inspec- 
teurs l'examinent  dans  leurs  visites  et  le  prisonnier  a  le  droit  de  se  plaindre 
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OU  de  se  pourvoir  en  grâce.  Daus  la  Maison  Je  Correction  pour  les  adultes  de 
lamème  ville,  toute  punition  corporelle  est  défendue,  on  n'y  emploie  (pie  la 
réclusion,  au  pain  et  à  l'eau ,  et  la  privation  de  la  lumière.  A  Witherfnld , 
pour  appliquer  quelque  peine,  ce  qui  arrive  très  rarement ,  on  fait  sortir  le 
coupable  Je  l'atelier  :  cette  simple  punition  réussit  le  plus  souvent.  On  y 
construisait  cependant,  lors  de  mon  voyage  en  i835,  seize  cachots  noirs 
pour  substituer  la  réclusion  sans  lumière   aux   cliâlimens  corporels. 

«  Les  Américains  ont  commis  une  faute  grave  ,  dit  encore  l'auteur  de 
«  l'article;  d'abord  en  absorbant  tous  les  gains  du  prisonnier, sans  lui  per- 
•<  mettre  de  bénéficier  un  jour  sur  son  travail.  »  Je  reconnais  la  justesse  de 
cette  assertion.  J'ai  dit  moi-même  dans  mon  Journal  de  T'oyage  .-  «  S'il  y  a 
des  raisons  pour  empêcher  que  les  prisonniers  possèdent  de  l'argent,  pourquoi 
ne  pas  leur  réserver  une  somme  en  proportion  de  leurs  gains ,  avec  laquelle  ils 
se  mettront  à  l'abri  de  la  misère  lorsqu'ils  rentreront  dans  la  société ,  sans  amis, 
sans  protecteurs  et  peut-être  sans  emploi  ?  Je  crois  que  les  bienfaits  des  caisses 
d'épargne  (sai-îng-banks),  si  nombreuses  aux  États-Unis,  pourraient  s'éten- 
dre aussi  aux  prisonniers  des  maisons  pénitentiaires,  aux  jeunes  détenus  des 
maisons  de  correction ,  et  aux  pauvres  des  hospices.  On  confierait  les  intérêts 
de  ces  malheureux  aux  surintendaus  et  directeurs  des  établissemens,  et  on 
leur  formerait  un  fonds  de  prévoyance  avec  le  produit  net  de  leur  travail.  Il 
me  semble  qu'il  serait  aussi  convenable  d'augmenter  encore  ce  fonds  avec  les 
bénéfices  que  la  plupart  des  maisons  pénitentiaires  réalisent.  L'intérêt  de  ce 
capital  pourrait  se  partager  entre  ceux  qui  y  auraient  droit ,  et  l'établissement 
s'en  réserverait  une  part  en  proportion  des  moyens  et  des  ressources  qu'il 
fournit. 

Je  terminerai  là  mes  observations,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  agréer, 
Monsieur  le  Directeur , 

l'assurance  de  mes  sentimens  les  plus  distingués. 
Don  Ramos  de  la  Sagra. 


ItïERUné    TAR.   LES    TRESSES    MECANIQUES    DE    PAUL    R.ENOCARD, 
RUE    GARANCIÈRE,    5. 
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HISTOIRE* 

Histoire  i>e  la  révolution  de 
Pologne,  précédée  d'un  aperçu  ra- 
pide sur  l'histoire  universelle  et  d'une 
étude  détaillée  des  mœurs ,  du  carac- 
tère, et  de  la  servitude  du  peuple  po- 
lonais, depuis  i8i5  jusqu'en  i835, 
avec  cartes  et  plans  topographiques, 
par  Louis  Mieroslawski.  Paris,  a  vol. 
in-8°,  chez  M.  A.  Jelowicki  et  Ce,  rue 
des  Marais-Saint-Germain,  17  bis. 

S'il  est  une  époque  favorable  pour 
l'histoire,  ce  n'est  point  quand  une  na- 
tion commence  ni  même  quand  elle 
parcourt  la  phase  de  sa  grandeur;  c'est 
après.  L'enfance  d'un  peuple  peut  bien 
offrir  des  drames  étranges,  des  tableaux 
pittoresques  ;  mais  elle  est  générale- 
ment peu  instructive.  Sa  grandeur,  ou 
nous  blesse  ou  nous  fatigue  par  l'admi- 
ration. Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses 
jours  mauvais.  Ici,  tout  est  enseigne- 
ment. Les  fautes  sont  des  leçons;  les  re- 
vers,une  expérience  qui  profite.  Quelle 
nation  à  cet  égard  égale  la  Pologne? 
Dans  aucun  temps  son  histoire  n'offre 
des  pages  aussi  intéressantes  que  depuis 
sa  déchéance  au  milieu  des  autres  étals. 
Le  récit  des  révolutions  qu'elle  a  su- 
bies; le  spectacle  de  sa  misère;  son 
courage  et  son  humiliation,  éveillent 
les  sympathies ,  attachent ,  comme 
les  souffrances  du  malheur.  Que  de 
gloires!  que  de  nobles  efforts  per- 
dus au  milieu  de  ces  tentatives  qui 
échouent  !  Que  de  beaux  dévoù- 
mens  qui  sont  qualifiés  crimes  !  De- 
puis 18 15,  surtout,  les  annales  de  la 
Pologne  sont  fécondes  en  péripéties 
malheureuses.  Mais  quand  un  peuple 
qui  a  été  grand  devient  esclave,  ne 
serait-ce  pas  un  peu  parce  qu'il  y  avait 
8.  1837. 


déjà  chez  lui  absence  de  vertu  ?  L'His- 
toire de  la  Révolution  de  Pologne  de 
M.  Louis  Mieroslawski ,  parait  très 
bien  résoudre  cette  question.  Divi- 
sée en  huit  livres  précédés  d'une  in- 
troduction très  remarquable,  elle  se 
distingue  à-la-fois  par  un  style  cha- 
leureux et  une  grande  impartialité. 
Ceux  qui  seront  curieux  de  juger  des 
derniers  évènemens  dont  ce  malheu- 
reux pays  a  été  le  théâtre ,  ne  sau- 
raient mieux  s'adresser. 

Histoire  des  histoires  ,  par 
M.  Lambert ,  professeur  d'histoire  à 
l'Athénée  royal.  Paris,  chez  Moutar- 
dier, libraire-éditeur,  rue  des  Grands- 
Auguslius,  25. 

Ce  titre  ambitieux  n'est  pas  tout-à- 
fait  démenti  par  la  lecture  de  l'ou- 
vrage. De  toutes  parts,  on  demande 
des  réformes  dans  l'histoire ,  dans  ses 
divisions,  dans  la  manière  de  l'écrire  ; 
et  pourtant  nous  ne  voyons  générale- 
ment ,  parmi  tes  hommes  qui  s'occu- 
pent de  ces  importans  travaux ,  que 
des  fidèles  imitateurs  de  nos  devan- 
ciers. A  quoi  bon  prendre  la  plume? 
M.  Lambert,  philosophe  profond, 
ami  sincère  des  idées  nouvelles ,  a 
senti  que  l'histoire  avait  non-seule- 
ment besoin  d'être  refondue ,  mais  a 
su  voir  une  partie  de  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  la  reconstituer.  Après  avoir 
étudié  avec  soin  les  auteurs  origi- 
naux, il  semble  en  avoir  tiré  un  très 
grand  parti.  Nous  11e  connaissons ,  du 
cours  de  M.  Lambert ,  que  les  quatre 
premières  leçons  qui  viennent  d'être 
publiées;  mais  cela  peut  suffire  pour 
bien  augurer  de  ce  qui  n'a  pas  encore- 
vu  le  jour.  Les  temps  antiques  sont 
les  plus  difficiles  à  reconstruire,  à 
a 


cause  des  fables  et  des  allégories  qui 
s'y  trouvent  mêlées,  La  création  ,  la 
chute  de  l'homme ,  le  déluge  ,  la  Tour 
de  Babel;  ces  faits,  que  nous  retrou- 
vons dans  tant  de  traditions,  ont  été 
interprétés  avec  sagesse  dans  l'His- 
toire des  histoires.  La  connaissance 
des  langues  orientales  a  puissamment 
servi  à  fauteur  dans  ses  recherches 
historiques.  Il  ne  manque  à  M.  Lam- 
bert qu'à  présenter  sa  pensée  d'une 
manière  plus  claire  et  moins  délayée. 
Peut-être  l'observation  que  nous  nous 
permettons  trouve-t-elie  sa  source 
dans  la  forme  oratoire  que  le  profes- 
seur a  été  obligé  d'employer. 

Memorie  Storiche  dei  principali 
avveiiimenti  politici  d'Italia ,  seguiti 
durante  il  pontificato  di  Clémente  VII, 
onera  di  Patrizio  de  Rossi,  Fioren- 
tino,  publicata  par  Cura  di  G.  C.  r  vo- 
ume.  Dédié  à  S.  F.  le  commandeur 
Moutlinho,  ministre  plénipotentiaire 
du  Brésil  près  la  cour  de  France. 
Roma  ,  1837  ,  tipografia  délie  belle 
arti. 

Nous  signalerons  aux  amateurs  de 
la  littérature  italienne,  ce  livre  im- 
primé pour  la  première  fois  sur  les 
manuscrits  de  Patrizio  de  Rossi ,  où 
les  évènemens  qui  ont  agité  l'Italie 
au  xvie  siècle,  sont  rapportés  avec 
exactitude  et  talent.  L'ouvrage  entier 
sera  divisé  en  quatre  parties  :  la  pre- 
mière seulement  vient  de  paraître , 
et  c'est  celle  que  nous  annonçons.  On 
y  trouvera  décrit  dans  un  style  élo- 
quent ,  et  empreint  du  cachet  de  l'é- 
poque, tout  ce  qui  précéda  le  sac 
de  Rome  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment VII,  et  attira  sur  cette  ville  les 
malheurs  dont  elle  fut  affligée  durant 
la  guerre.  Des  annotations  ajoutées 
à  la  (in  du  volume,  servent  à  éclairer 
les  faits  et  à  consigner  comme  dans 
une  espèce  de  table  analytique,  ce  que 
la  mémoire  aurait  peine  à  retenir. 
Chaque  partie  sera  suivie  de  pareilles 
notes.  Le  dernier  volume  aura  de 
plus  une  table  générale  des  matières 
qui  embrassera  le  sujet  de  l'ouvrage 
entier. 
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ARCHÉOLOGIE. 


MÉMOIRE   SUR    LES    ANTIQUITES    du 

département  du  Loiret,  par  M.  Jol- 
lois, ingénieur  en  chef,  directeur 
des  ponts-et-chaussées  du  département 
de  la  Seine  ,  président  de  la  société 
royale  des  antiquaires  de  Fiance ,  et 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  Paris,  chez  l'auteur,  rue 
Louisle-Grand,  35  bis,  et  à  la  librai- 
rie départementale  et  étrangère  de 
Lance  ,  rue  du  Bouloy,  7.  A  Orléaas , 
chez  Galineau,  libraire. 

A  une  époque  où  la  science ,  in- 
fatigable dans  ses  explorations,  fouille 
la  terre  sur  tous  les  points  pour  lui 
demander  les  secrets  du  passé  de  l'hu- 
manité, un  ouvrage  sur  les  antiquités 
ne  peut  qu'être  bien  venu.  Tout  ce 
qui  peut  nous  dévoiler  quelque  chose 
de  cette  existence  qui  n'est  plus,  de 
ces  peuples  qui  ont  occupé  le  sol 
que  nous  foulons ,  nous  intéresse 
comme  notre  propre  histoire.  En  eux, 
en  effet,  se  trouve  la  raison  de  ce 
que  nous  sommes.  Connaître  ce  qu'ils 
ont  été,  ce  qu'ils  ont  produit,  c'est 
nous  expliquer  nous-mêmes.  Nous  ai- 
mons tout  ce  qui  vient  d'eux  ;  ce  sont 
des  reliques  qui  provoquent  nos  sym- 
pathies comme  ces  souvenirs  que  nogs 
tenons  de  nos  ancêtres.  Un  autre  avan- 
tage s'attache  aux  éludes  archéolo- 
giques, c'est  très  souvent  de  rectifier 
ou  d'éclaircir  la  géographie  et  l'his- 
toire. Ainsi ,  le  livre  sur  les  antiquités 
du  Loiret  que  nous  annonçons,  en  est 
un  exemple.  De  nombreuses  discus- 
sions ont  eu  lieu  chez  les  savans  pour 
déterminer  la  situation  du  Genabtim 
des  Commentaires  de  César.  Plusieurs 
ont  voulu  reconnaître  à  Gieu-le-Vieux 
l'emplacement  de  celte  cité  gauloise. 
D'autres  ont  contredit  cette  assertion, 
sans  amener  plus  de  conviction  d'une 
part  que  de  l'autre.  M.  Jollois  vient 
définitivement  de  résoudre  la  ques- 
tion. Selon  lui,  la  position  du  Gena- 
btim des  Commentaires  de  César,  se- 
rait à  Orléans.  Ce  n'est  pas  le  seul 
point  en  litige  que  l'ouvrage  de 
M.  Jollois  éclaire.  Ses  judicieuses  in- 
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vestigations  l'ont  conduit  à  émettre 
des  opinions  neuves  et  très  probable!, 
sur  le  gisement  de  plusieurs  x  il  les  an- 
rirnnes,  telle*  (\ll'.fquis  Segestœ,  qu'il 
suppose  être  Cbenevièrcs;  l'ellamwdu- 
ruait,  dont  il  croit  voir  les  ruines  près 
du  village  de  Sceaux;  liclca ,  qu'il 
plate  à  Bosnie;  et  enfin  plusieurs 
autres  stations  romaines  qui  n'ont  en- 
core été  signalées  par  aucun  auteur. 
Ses  observations  et  ses  découvertes, 
donnent  à  la  géographie  ancienne  de 
l'Orléanais,  une  physionomie  toute 
nouvelle.  M.  Jollois  a  joint  à  son  ou- 
vrage une  description  exacte  des  prin- 
cipaux tttmulus  ou  tombelles,  que  l'on 
trouve  dans  le  département  du  Loiret. 
Ce  travail,  qui  lui  a  valu  la  médaille 
d'or  décernée  par  l'Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  est 
accompagné  d'un  atlas  in-folio  ren- 
fermant vingt-six  cartes,  dessins  et 
planches  parfaitement  exécutés.  Ce 
Mémoire  sur  les  Antiquités ,  n'est  pas 
le  seul  ouvrage  de  M.  Jollois.  Ce  sa- 
vant distingué  est  depuis  long-temps 
connu  avantageusement  par  une  foule 
de  travaux  qui  lui  ont  mérité  de  iiom- 
Lreux  suffrages. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Histoire  de  l'économie  tolitique 
en  Europe,  depuis  les  anciens  jus- 
qu'à nos  jours,  suivie  d'une  biblio- 
graphie raisonnée  des  principaux 
ouvrages  d'économie  politique;  par 
Adolphe  Blanqui  aîné,  professeur  d'é- 
conomie industrielle  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  Directeur  de  l'É- 
cole spéciale  du  commerce,  Tome  ter. 
Paris,  Guillaurain  libraire-éditeur, 
galerie  de  la  Bourse  n°  5,  passage  des 
Panoramas. 

Au  milieu  des  préjugés  générale- 
ment adoptés  qui  font  de  l'écouomie 
politique  une  science  nouvelle,  une 
science  de  quelques  jours,  et  rabattent 
de  son  autorité  en  raison  da  la  jeu- 
nesse qu'on  lui  attribue,  il  était  im- 
portant qu'un  livre  vint  rétablir  la 
vérité.  M.  Blanqui  s'est  chargé  de  ce 
soin.  Il  a  compris  que  le  moyen  le 


plus  sur  de  montrer  que  l'économie 
politique  n'était  point  née  d'hier,  c'e* 
tait  de  faire  son  histoire.  Remontant 
jusqu'à  l'antiquité  pour  en  interrogée 

1rs  Banales,  il  a  trouvé  chez  toutes  les 
nations  des  producteurs  et  des  con- 
sommateurs, des  riches  et  des  pau- 
vres. Il  s'est  convaincu  que  les  privi- 
lèges, les  impôts  ,  les  vexations  fiscales 
n'étaient  pas  plus  rares  chez  les  an- 
ciens que  de  nos  jours.  Des  les  temps 
les  plus  lointains,  il  a  trouvé  que  des 
efforts  ont  été  tentés  pour  donner  sa- 
tisfaction aux  besoins  du  peuple.  L'é- 
conomie politique  existait  donc  avant 
les  essais  des  Quesnay  et  des  Turgot, 
etc.  Si  elle  n'était  point  formulée 
dans  les  livres,  c'est  que  l'homme 
use  long-temps  de  ia  pratique  avant 
d'écrire  ce  qu'il  fait.  Toutes  les  scien- 
ces du  reste,  ont  suivi  celte  marche. 
Elles  ont  été  dans  la  réalisation  avant 
d'être  en  système.  Cette  proposition 
se  trouve  démontrée  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante  dans  l'ouvrage 
de  M.  Blanqui.  Une  érudition  vaste, 
des  raisonnemens  clairs  et  précis, 
des  rapprochemens  curieux  entre  le 
passé  et  le  présent,  embellis  d'une 
diction  élégante  et  pure,  sont  les 
moindres  qualités  de  ce  travail. 
M.  Blanqui  l'a  divisé  en  deux  volumes. 
Le  premier  contient  l'exposé  de  la 
science  chez  les  Anciens  jusqu'à  Col- 
bert.  Le  second  comprend  l'histoire 
delà  période  moderne,  et  ce  n'était 
pas  le  moins  facile.  Une  bibliographie 
critique  des  ouvrages  d'économie  po- 
litique, les  plus  importans  qui  aient 
été  publiés  dans  toutes  les  langues 
européennes,  termine  cet  ouvrage. 
Les  sentimens  de  philantropie  et 
d'humanité  y  respirent  d'un  bout  à 
l'autre.  On  sent  que  M.  Blauqui  est 
animé  de  l'amour  du  bien  ;  c'est  le  but 
de  ses  travaux ,  et  un  pareil  mobile 
ne  laisse  jamais  les  efforts  stériles. 

De  la.  Population  dans  ses  rap- 
ports avec  la  nature  des  gouverne- 
mens,  par  M.  le  baron  Richerand. 
i  vol.  iu-S.  Paris,  chez  Béchet  jeune, 
libraire,  place  de  l'École-de-Méde- 

a. 
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De'.aunay,  libraire,  au  Palais 


cine, 
Royal 

Ce  n'est  point  ici  un  livre  sec  et 
aride,  où  la  poésie  est  un  hors-d'oeu- 
vre ,  la  philosophie  une  prétention. 
L'auteur,  daus  l'examen  de  la  question 
qu'il  se  propose,  ne  rejette  aucun  des 
moyens  qui  peuvent  répandre  de  l'at- 
trait sur  son  ouvrage.  Tour-à-tour 
élégant  et  protond ,  raisonneur  et 
poète,  positif  et  idéal,  il  sait  varier 
les  formes  de  son  sujet,  et  conduire  le 
lecteur  sans  lassitude  à  travers  les 
sentiers  difficiles  de  la  science.  Il  est 
curieux  de  voir  avec  quelle  étonnante 
logique  M.  Kicherand  poursuit  les 
conséquences  du  développement  de  la 
population.  Ce  livre  touche  à  tout;  il 
embrasse  la  politique  et  la  morale; 
c'est  un  système  sévère,  que  beaucoup 
de  gens  ne  partageront  pas  sans  doute  ; 
mais  que  tout  le  monde,  à  coup  sûr, 
sera  curieux  de  connaître.  Comme  Ma- 
thus ,  en  Angleterre ,  comme  M.  le 
baron  de  Morogues,  en  France,  M.  le 
baron  Richerand  voit  avec  anxiété  les 
rangsde  la  population  s'épaissir  chaque 
année;  des  crimes  affreux  éclater  à  la 
surface  ;  les  liens  de  la  morale  se  re- 
lâcher sur  quelques  points.  Pour  ar- 
rêter cet  état  de  choses,  M.  le  baron 
Kicherand  voudrait,  avant  tout ,  aug- 
menter la  sévérité  des  peines  répres- 
sives; ne  vaudrait-il  pas  mieux  pro- 
filer des  tendances  religieuses  qui  se 
manifestent  ;  moraliser  les  masses;  pré- 
venir, éclairer,  plutôt  que  de  sévir  et 
effrayer. 

Progrès  de  la  Grande-Bretagne 
sous  le  rapport  de  la  production,  tra- 
duit de  l'anglais  de  M.  J.-B.  Porter, 
chef  du  bureau  de  statistique  commer- 
ciale, à  Londres,  et  accompagné  de 
notes  el  tableaux  présentant  les  pro- 
grès analogues  pour  la  France,  par 
Pli.  Chemin  Duponlès  ;  précédé  d'une 
préface,  par  M.  Michel  Chevalier, 
auteur  des  Lettres  sur  l'Amérique  du 
Nord.  Paris,  librairie  de  Charles  Gos- 
selin  et  Ce,  9,  r.  S.-Germain-des-Prés. 

Le  but  de  M.  Porter,  en  entrepre- 
nant son  livre,  a  clé  de  grouper  les 


résultats  de  la  science  statistique  de 
manière  à  ce  qu'elle  ne  fût  plus  oi- 
seuse et  stérile ,  mais  pleine  d'utiles 
enseignemens.  A  cet  effet,  voici  le  plan 
que  M.  Porter  a  suivi  dans  son  ou- 
vrage. Placé  admirablement  pour  se 
procurer  tous  les  renseignemens  né- 
cessaires à  son  objet ,  il  a  réuni  en 
faisceau  les  progrès  accomplis  dans 
toutes  les  branches  sociales  par  l'An- 
gleterre, depuis  le  commencement  de 
notre  siècle.  Ne  voulant  laisser  aucun 
doute  sur  les  résultats,  il  a  corroboré 
les  assertions  et  les  faits  par  des  do- 
cumens  positifs  puisés  aux  sources  of- 
ficielles ,  et  placé  en  regard  de  ces 
faits  les  données  analogues  emprun- 
tées à  la  statistique  des  autres  nations 
et  particulièrement  à  celle  de  la  France. 
Ce  plan ,  comme  on  voit ,  ne  se  borne 
point  à  l'observation  d'un  seul  ordre 
de  (choses.  Tous  les  intérêts  sociaux 
entrent  dans  son  cadre  et  vienuent  se 
ranger  dans  quatre  divisions  systé- 
matiques qui  permettent  de  les  mieux 
saisir.  Ces  quatre  divisions  feront  l'ob- 
jet de  deux  volumes.  Le  premier  seul 
est  paru.  Il  comprend  ,  ainsi  que  le 
titre  l'annonce,  les  catégori  -s  de  la 
population  et  de  la  production.  La 
population  se  compose  de  cinq  cha- 
pitres ,  savoir  :  I ,  Population  ;  II ,  Sta- 
tistique médicale  ;  III ,  Travaux  du 
peuple;  IV,  Paupérisme  ;  V,  Émigra- 
tions. La  catégorie  de  la  production 
n'a  que  trois  chapitres ,  dont  le 
Ier  traite  de  l'agriculture;  le  IIe  des 
manufactures;  et  le  IIIe  des  mines. 
Des  tableaux  curieux  font  suite  à  ce 
volume  et  le  complètent.  On  ne  sau- 
rait mettre  plus  de  méthode  et  de 
clarté  dans  un  pareil  ouvrage.  M.  Por- 
ter y  fait  preuve  partout  d'un  esprit 
investigateur  et  philosophique.  Di- 
sons aussi,  à  la  louange  de  M.  Che- 
min-Dupontès  ,  que  sa  traduction  fi- 
dèle et  concise,  ne  contribue  pas  peu 
à  en  faire  ressortir  le  mérite.  Une 
préface  pleine  de  vues  élevées  sur  l'im- 
portance de  la  statistique,  préface  ci- 
vile par  M.  Michel  Chevalier,  achève 
de  rendre  cet  ouvrage  aussi  intéres- 
sant que  possible. 
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POLITIQUE- 

La  Question  d'Ai.gkr  :  politique, 
colonisation,  commerce.  Par  A.  Des- 
jobert, député  de  la  Seine-Inférieure. 

Paris,  chez  P.  Dufurt,  libraire,  quai 
Malaquais ,  7. 

Trop  d'intérêts  nous  rattachent 
maintenant  à  Alger,  pour  qu'un  ou- 
vrage qui  parle  de  celle  colonie,  n'at- 
tire pas  l'attention.  Nous  ignorons 
jusqu'à  quel  point  les  raisonneraens 
de  M.  Desjobert  sur  la  question  d'Al- 
ger sont  fondés.  Toutefois  nous  som- 
mes forcés  de  convenir  que  son  livre 
est  rempli  de  détails  curieux  ,  de  re- 
cherches qui  nous  paraissent  être  Je 
fruit  d'investigations  consciencieuses. 
Comme  documens  historiques,  le  livre 
de  M.  Desjobert  est  encore  excellent 
à  consulter.  On  voit  qu'il  s'est  nourri 
de  tout  ce  que  l'on  peut  avoir  dit  sur 
cette  contrée,  depuis  la  conquête  par 
les  armes  françaises;  et  quelle  que  soit 
l'importance  relative  des  discussions 
qu'il  soulève,  elles  n'en  jettent  pas 
moins  le  plus  grand  jour  sur  ce  pays. 

JURISPRUDENCE. 

Réforme  du  Notariat,  par  M. 
Cellier,  ancien  notaire  à  Rouen  ;  chez 
Delaunay,  libraire,  Palais-Roval. 

M.  Cellier  s'est  livré  à  des  consi- 
dérations tout- à-fait  nouvelles  sur 
celte  profession;  il  a  envisagé  le  No- 
tariat comme  un  corps  offrant  la  clef 
de  l'organisation  civile,  et  il  a  indiqué 
ce  que  doit  être  le  notaire  au  niveau 
de  sa  mission.  Les  fautes  et  les  torts 
de  la  profession  sont,  suivant  lui,  le 
fait  d'hommes  cupides ,  ignorans  ou 
paresseux  :  aussi  recherche-t-il  la  ré- 
novation notariale  par  l'éducation  de 
la  famille;  l'éducation  civile,  par  une 
instruction  tout  à-la-fois  variée  et 
spéciale.  La  profonde  connaissance  de 
ce  que  le  Notariat  peut  et  doit  pro- 
téger s'acquiert  à  la  longue  et  par  le 
travail.  M. Cellier  prouve  qu'une  bonne 
préparation  au  Notariat  est  le  point 
décisif  de  la  réforme;  il  signale  le  mal 
et  il  dit  ce  qu'il  croit  être  le  remède. 
Le  vice ,  c'est  le  manque  d'une  bonne 


éducation;  le  bien,  c'est  une  éduca- 
tion complète.  Le  remède  serait  donc 
dans  des  cours  publics  sur  le  Nota- 
riat, et  un  autre  moyen  de  corriger 
el  de  maintenir  le  notarial  corrige 
serait  de  donner  de  la  publicité  aux 
actes  équivoques,  aux  erreurs  volon- 
taires des  personnes.  Les  Cours  pu- 
blics seraient  obligatoires  pour  les 
jeunes  gens.  Sur  celle  question',  lés 
explications  de  l'auteur  sont  frappan- 
tes, pleines  d'observations  et  d'étu- 
des. Non-seulement  les  personnes  de 
la  profession  profiteront  de  ses  aver- 
tissemens,  mais  les  propriétaires,  les 
gens  riches.  En  lisant  cette  discus- 
sion, on  se  rappelle  ces  paroles  de 
Franklin  :  «  En  les  instruisant,  vous 
les  rendrez  meilleurs;  vous  formerez 
des  sujets  pour  cette  noble  profession 
gardienne  de  toutes  les  transactions, 
de  tous  les  intérêts  légitimes.  »  Celte 
discussion,  qui  a  infiniment  d'intérêt 
pratique  et  des  aperçus  élevés,  mon- 
tre un  esprit  convaincu  de  l'utilité  de 
sa  tâche,  exposant  une  théorie  d'in- 
térêts généraux  avec  les  intentions 
les  plus  droites,  avec  des  lumières 
dignes  de  ces  intentions. 

STATISTIQUE. 

Statistique  des  gens  de  lettres 
et  des  savans  existant  en  France,  con- 
tenant la  liste  de  leurs  productions  et 
de  leurs  travaux,  l'indication  de  leur 
domicile,  etc.  Des  notices  sur  tous  les 
établissemens  littéraires  et  scientifi- 
ques des  départemens,  des  tables  sys- 
tématiques de  tous  les  savans  et  litté- 
rateurs classés  suivant  l'ordre  des 
connaissances  humaines.  Par  M.  For- 
tuné Guvot  de  Fère ,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Seconde 
édition,  corrigée  et  considérablement 
augmentée.  Paris,  7  fr.  5o  c.  au  bu- 
reau de  la  Statistique,  19,  rue  Sain- 
longe,  près  le  boulevard  du  Temple. 

Aujourd'hui  que  tout  se  multiplie, 
que  les  rapports  entre  les  hommes  et 
les  choses  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux ,  les  ouvrages  du  genre  de 
celui  dont  il  s'agit  ici  ne  peuvent 
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manquer  d'èlre  d'une  grande  utilité. 
Au  moyen  d'un  pareil  livre,  com- 
mode et  portatif,  dans  lequel  l'ordre 
alphabétique  facilite  encore  les  re- 
cherches ,  l'on  sait  non-seulement 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  de  mérite 
dans  les  lettres  et  les  sciences  eu  France, 
mais  l'on  se  trouve  encore  initié  à 
leurs  travaux  par  la  connaissance  de 
iout  ce  qu'ils  ont  produit.  Cet  avan- 
tage sera  facilement  senti  dans  un 
siècle  où  l'érudition  devient  pour 
ainsi  dire  une  nécessité,  et  où  il  n'est 
presque  plus  permis  d'iguorerle  mou- 
vement intellectuel  de  son  pays. 

Annuaire  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons dans  un  rayon  de  dix  lieues. 
Première  année  1837.  Contenant: 
un  aperçu  de  l'état  ancien  et  de  l'état 
actuel  de  Paris;  —  la  description  dé- 
taillée de  toutes  les  communes  situées 
autour  de  la  capitale  dans  une  circon- 
férence de  quatre  lieues  et  demie  de 
rayon;  —  Une  carte  spéciale  des  en- 
virons décrits  dans  ce  premier  volume. 
Par  M.  Leblanc  de  Ferrière.  Paris, 
au  bureau  de  l'Annuaire  de  Paris  et 
de  ses  environs,  rue  Boucherai,  2. 
A  la  librairie  de  madame  "Ve  Dondsy- 
Dupré,  rue  "Vivienne  ,  2. 

Ce  livre  est  conçu  dans  le  double  but 
d'instruire  le  lecteur  et  d'être  profitable 
aux  communes  dont  il  annonce  devoir 
surtout  s'occuper.  C'est  en  effet  bien 
servir  leurs  intérêts  que  de  faire  con- 
naître les  avantages  qu'elles  possèdent, 
leurs  progrès  en  tous  genres  et  les  amé- 
liorations qui  sont  encore  l'objet  de 
leurs  vœux.  L'auteur,  entouré  de  docu- 
mens  et  de  renseignemeus  exacts,  qu'il  a 
puisés  lui-même  au  sein  des  localités 
et  aux  sources  les  plus  directes,  est  une 
garantie  pour  son  ouvrage,  qui  se  re- 
commande réellement  par  la  méthode 
1 1  l'intérêt  des  détails. 

LITTÉRATURE. 

Encyclopédie  moderne,  ou  Dic- 
tionnaire des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  par  une  société  de  gens  de 
lettres,  sous  la  direction  deM.  Courtin, 
ancien  magistrat. 


Le  mérite  qui  distingue  cette  en- 
cyclopédie des  ouvrages  analogues  pu- 
bliée en  ce  moment ,  est  facile  à  saisir. 
M.  Courtin  ne  s'est  proposé  d'autre 
but  que  de  présenter,  dans  un  cadre 
rétréci ,  l'ensemble  des  connaissances 
humaines  à  notre  époque.  Cette  pen- 
sée a  été  exécutée  telle  qu'elle  avait 
été  conçue  par  les  écrivains  qui  se 
sont  partagé  les  travaux  de  la  co!la~ 
boration.  On  ne  retrouve,  dans  Y  Ency- 
clopédie moderne,  que  les  mots  autour 
desquels  puissent  se  grouper  une  sé- 
rie d'idées  :  aussi,  point  d'articles  inu- 
tiles ou  tronqués.  On  n'achète  bien 
souvent  ces  sortes  de  dictionnaires  que 
pour  les  consulter;  mais  on  achète 
celui-ci  pour  le  lire.  L'ordre  alphabé- 
tique que  l'on  a  suivi ,  afin  de  facili- 
ter les  recherches,  jette  dans  chaque 
volume  une  variété  qui }  loin  de  fati- 
guer le  lecteur,  le  distrait  et  lui  fait 
plaisir.  On  sait  que  ce  fut  sous  la  res- 
tauration que  fut  publiée  la  première 
édition  de  cet  excellent  livre  ,  dont 
le  succès  fut  prodigieux.  Toutes  les 
notabilités  de  l'époque  s'empressèrent 
d'apporter  leur  tribut  :  Lamarque , 
Benjamin  Constant,  Pages  de  l'Ariège, 
les  chefs  de  l'opposition  y  défendirent 
les  libertés  nationales  comme  du  haut 
d'une  tribune.  MM.  Bory  de  Saint- 
"Vincent,  Orlila,  En  ries,  Huot,  Marc, 
Andral ,  Martin,  y  écrivirent  sur 
les  sciences  naturelles  et  la  méde- 
cine; Blanqui  aine ,  Lenormand ,  Mel- 
let,  sur  l'industrie  et  la  technologie; 
MM.  Arnaull ,  Jouy,  Etienne,  Tissot, 
sur  la  littérature  et  la  morale;  Dami- 
ron,  Joufl'roy,  sur  la  philosophie; 
Courtin,  Coflinières,  Berryer,  sur  la  lé- 
gislation et  la  jurisprudence.  Malgré 
tant  et  de  si  beaux  talens ,  cet  ou- 
vrage n'était  plus  en  harmonie  avec 
le  siècle.  Un  homme  distingué  par  ses 
études  et  son  savoir,  M.  René  Baissas, 
a  été  chargé  de  le  réviser.  Les  amélio- 
rations qui  y  ont  été  introduites  sont 
très  remarquables  et  en  font  un  livre 
tout  nouveau.  Parmi  les  articles  ré-» 
cens  dont  on  a  enrichi  cette  édition, 
nous  avons  remarqué  les  mots  :  Am- 
bassadeur ,  Aristocratie,    Charte,  et 
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Clergé  français,  écrits  avec  dignité, 
et  d'un  Style  que  nous  avons  soin eut 

louai 

Revue  du  nord,  publiée  sous  la 
{direction du  RI.  Pellion.  A  Paris,  rue 
du  Four-Saint-Germain,  4i> 

Depuis  que  ce  Recueil  est  passé 
sous  la  direction  de  M.  Pellion  ,  on  y 
remarque  plusieurs  bons  articles  sur 
les  mœurs  et  la  littérature  de  l'Europe 
septentrionale,  articles  qui  doivent 
nécessairement  être  d'un  grand  inté- 
rêt pour  tous  ceux  qui  diligent  leurs 
études  sur  ces  contrées.  Ou  ne  sau- 
rait le  nier,  l'Allemagne  est  aujour- 
d'hui le  grand  loyer  où  s'élaborent  les 
travaux  les  plus  consciencieux  sur  la 
philosophie  ,  sur  l'élude  des  langues 
anciennes  et  modernes;  nulle  part, 
on  ne  rencontre  des  philologues  aussi 
érudiis  et  aussi  profonds  qu'a  Wilna , 
à  Munich ,  à  Iena.  et  à  Berlin.  Ce  n'est 
pas  tout  :  PAlieniagne,  dans  ce  mo- 
ment, imprime  une  direction  nouvelle 
au  commerce  et  à  l'industrie  :  elle  fait 
disparaître  les  entraves  qui  en  gê- 
naient la  circulation,  et  décentralise 
l'industrie  manufacturière  pour  la 
disséminer  dans  les  campagues.  Elle 
égalise  ainsi  le  prix  courant  des  mar- 
chandises sur  les  divers  points  de 
consommation,  et  assure  l'existence 
et  la  moralité  des  classes  laborieuses , 
en  variant  leurs  occupations  et  en  les 
faisant  alternativement  passer  de  l'a- 
telier aux  travaux  agrestes.  Sous  ces 
divers  rapports,  l'Allemagne  et  les 
États  du  nord  méritent  d'être  étu- 
diés. Dans  la  livraison  de  février ,  nous 
signalerons  surtout  l'article  sur  l'esprit 
actuel  de  la  littérature  russe;  celui 
qui  traite  de  l'état  de  la  musique  eu 
Allemagne;  ainsi  que  les  fragmens 
traduits  des  Silhouettes  de  Paris  de 
Bornstedt ,  pleines  de  finesse  et  d'ob- 
servation. 

ROMANS. 

Le  Champ  des  martyrs  ,  par  Er- 
nest Mesnard.  A  Paris,  chez  Mou- 
tardier, libraire  -  éditeur ,  rue  des 
Grauds-AugusliDs,  25. 


Le   roman    historique   offre    l  uir 

autres  a\autages,  celui  de  décrire 
d'une  manière  plus  précise  les  nœurs 
des  différentes  époque*,  il  dévoile  des 

actes  que  L'histoire  ne  doit  pai  racon- 
ter, et  nous  met  de\anl  le3  yeux  des 
détails  que  non-,  ne  pouvons  trouver 
ailleurs.  M.  Ernest  Mesnard  cultive 
avec  succès  ce  genre  de  littérature, 
et  a  choisi  une  mine  féconde  ou  son 
esprit  peut  al'er  puiser  à  tous  les 
instans  de  nouvelles  inspirations.  Le 
Champ  îles  Martyrs  est  la  suite  de 
Quiberoii,  roman  plein  d'intérêt ,  dont 
nous  avons  déjà  rendu  cumpl 
héros  du  Champ  des  Martyrs  sont  tou- 
jours :  Charles  Kerdelo,  Gis  d'un  bleu, 
bleu  lui-même,  et  mademoiselle  de 
Kerùeit,  rejeton  d'une  noble  îace 
des  seigneurs  de  la  contrée.  Dans 
cette  seconde  partie,  les  batailles,  les 
escarmouches,  des  coups  de  mousquet, 
sont  moins  prodigués  que  dans  la 
première,  mais  feutre  n'est  pas  pour 
cela  ralentie.  Si  les  mêmes  person- 
nages sont  remis  eu  scène,  ils  re- 
paraissent sous  les  mêmes  traits  et 
avec  la  même  dignité.  L'intrigue  e-t 
souvent  entravée  par  divers  obstacles, 
qui  sont  enfin  surmontés  ,  lorsque  Ma- 
rie se  trouve  vaincue  par  la  tendre 
affection ,  les  soins  assidus  et  les  ser- 
vices de  son  amant.  Le  tableau  qui 
termiue  cet  écrit  est  un  des  plus  tou- 
chaus.  La  fille  du  Vendéen  s'allie  en- 
fin avec  l'enfant  de  la  République.  Or. 
dirait  que  l'auteur  a  voulu  nous  mon- 
trer l'union  des  deux  principes  qui 
ont  fait  verser  tant  de  sang  dans  la 
Vieille-Bretagne  vers  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Le  Fils  dc  Banqueroutier,  es- 
quisses de  mœurs,  par  E.  Arthaud  , 
auteur  de  Jules,  ou  le  fils  Adulté- 
rin; d'Angèle,  ou  la  tombe  de  Gen- 
tilly,  etc.,  etc.  Paris,  Desfo:ges,  li- 
braire-éditeur, rue  du  Pont- de  - 
Lodi,  8. 

La  mission  du  roman,  aujourd'hui, 

a   conquis  une  très  graude  influence 

auprès  de  celle  qu'il  avait  autrefois. 

I  Ce  ne  sont  plus  des  Céladons ,  des 
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Doris  qui  soupirent  aux  bords  des 
ruisseaux  et  des  claires  fontaines,  des 
bergers  tout  enrubanés  roucoulant 
l'Idylle  comme  dans  Florian.  Lis  hé- 
ros qui  occupent  la  scène,  ne  dis- 
courent plus  en  style  académique  mal- 
gré l'infériorité  de  leur  rang.  I, 'homme 
du  peuple  parle  sa  langue  et  agit 
d'après  ses  mœurs.  Plus  de  ces  fictions 
absurdes  qui  n'avaient  de  possibilité 
que  dans  l'imagination  de  l'auteur.  La 
vérité,  même  dans  la  fable,  voilà  ce 
qui  distingue  le  roman  de  nos  jours. 
Toutes  les  peintures  y  sont  la  repré- 
sentation de  quelque  côté  de  la  so- 
ciété. Point  de  caractère  tracé  qui 
n'ait  son  analogue  au  milieu  de  nous. 
Le  romancier  pénètre  dans  le  salon  et 
la  mansarde;  il  vous  y  promène  et 
vous  fait  tout  voir.  C'est  de  l'histoire 
qu'il  écrit,  l'histoire  du  cœur,  l'his- 
toire de  la  vie  privée  ;  et  c'est  pour- 
quoi le  roman  est  instructif.  Les  es- 
quisses de  M.  Ai  thaud  ,  déjà  connu 
dans  le  monde  littéraire  par  plu- 
sieurs ouvrages  de  mérite,  nous  pa- 
raissent réunir  à  un  haut  degré  les 
qualités  que  nous  venons  d'énumé- 
rer.  Son  livre,  le  Fils  du  Banque- 
routier, offre  une  foule  de  situa- 
tions piquantes  qu'on  pourrait  d'abord 
croire  un  peu  romanesques,  mais  que 
la  singularité  de  nos  mœurs  justifie 
pleinement.  L'intérêt  qu'offre  d'ail- 
leurs ce  livre  sera  apprécié  par  tous 
les  lecteurs. 

La  vertu  porte  malheur!  roman 
par  P.  Duperrier,  auteur  de  l'Ame 
d'un  Jeune  homme.  Paris,  Richard 
Bell,  éditeur  ( roman  à  3  fr.  5o  c., 
et  journal  l'Homme  de  lettres),  rue 
de  la  Paix  ,22. 

Un  roman  dans  lequel  la  vertu  est 
un  obstacle  au  bonheur,  où  l'homme 
bon,  sensible,  doué  d'un  caractère 
franc  et  généreux  ne  rencontre  que 
difficultés  dans  la  vie  et  insuccès  , 
même  avec  du  génie ,  un  pareil  roman 
est  bien  l'image  fidèle  de  l'époque  ac- 
tuelle, le  reflet  de  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours.  Edouard,  le  héros  de 
ce  livre,    est  d'abord  destiné  à  être 


prêtre.  Peu  fait  pour  les  exigences 
de  cet  état,  il  y  renonce.  Son  père, 
courroucé  contre  lui ,  ne  veut  plus  en 
entendre  parler;  il  l'abandonne.  Dès- 
lors  ,  obligé  de  chercher  dans  ses  pro- 
pres ressources  les  moyens  de  se  suf- 
fire, le  jeune  séminariste  vient  à 
Paris.  Là ,  dans  celte  ville  où  tout 
afflue,  le  bien  et  le  mal,  le  mérite  et 
l'incapacité,  il  fait  un  drame  :  sa  pièce 
est  bonne ,  on  la  lui  vole.  Il  aime  une 
jeune  fille  vertueuse,  pauvre;  s'il 
voulait  renoncer  à  elle  pour  les  ca- 
resses d'uue  marquise,  il  pourrait 
avoir  de  l'or.  Mais  trop  pur,  trop  sin- 
cère dans  ses  senlimens  pour  les  sa- 
crifier à  un  vil  intérêt ,  il  estéconduit, 
et ,  par  contre-coup,  il  perd  la  seule 
leçon  qui  le  faisait  vivre.  Réduit  à  la 
dernière  extrémité  ,  il  lutte  encore 
quelque  temps  contre  la  mauvaise 
fortune ,  puis  aime  mieux  se  tuer  avec 
son  amante  que  de  partager  les  vices 
d'un  monde  corrompu.  Ce  dénoûment 
est  affreux;  il  accuse  la  société  tout 
entière;  et  c'est  injuste,  car  la  société 
est  encore  moins  coupable  que  les  in- 
dividus. 

ÉCONOMIE  SOCIALE. 

Essai  sur  l'état  physique,  moral 
et  intellectuel  des  aveugles-nés ,  avec 
un  nouveau  plan  pour  l'amélioration 
de  leur  condition  sociale  par  P.  A. 
Dufau,  ouvrage  couronné  par  la  So- 
ciété de  la  Morale  Chrétienne,  un  vol. 
in-8,  imprimé  à  l'imprimerie  royale, 
et  se  vend  à  Paris,  chez  Moutardier, 
3,  rue  des  Grands-Augustins. 

L'auteur  enseigne  avec  sollicitude 
le  meilleur  mode  d'organisation  des 
établissemens  consacrés  à  l'éducation 
des  aveugles-nés;  il  dit  quels  sont  les 
métiers  qui  conviennent  le  mieux  à 
ces  infortunés;  il  indique  quelques  uns 
des  procédés  qui  leur  sont  particu- 
liers, et  surtout  il  pose  des  règles  gé- 
nérales sur  le  moyen  de  rendre,  au- 
tant que  possible,  à  la  société  ces  êtres 
que  la  nature  semble  eu  avoir  forcé- 
ment isolés.  Il  établit  avec  beaucoup 
d'autorité    que  la   bienfaisance   qui 
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«lève  et  instruit  les  aveugles  est  com- 
plètement illusoire ,  si  elle  les  aban- 
donne au  moment  où  leur  temps  d'é- 
ludés est  tiui  ;  il  faut  leur  continuer 
daus  le  moude  un  patronage  dont  ils 
ne  peuvent  se  passer,  et  créer  pour 
eux  des  établissement  où  ils  puissent 
mcllre  à  profit  les  moyens  d'existence 
dont  on  les  a  dotés.  M.  Diilau  mon- 
tre qu'on  pourrait  à  peu  de  frais  ac- 
complir ce  devoir  de  la  société  en- 
vers les  malheureux  dont  elle  devrait 
se  considérer  comme  la  tutrice  et  la 
mère.  Ce  livre  est  un  des  meilleurs 
et  des  plus  utiles  qu'on  ait  composés 
dans  ces  derniers  temps;  le  mérite  du 
style,  qui  brille  ici  à  un  a^stz  haut 
degré,  se  laisse  à  peine  apercevoir, 
tant  on  est  frappé  du  mérite  bien  plus 
rare  d'une  question  neuve  et  qui  inté- 
resse si  vivement  un  si  grand  nombre 
de  malheureux.  La  seule  manière  de 
louer  dignement  cet  ouvrage,  c'est  de 
dire  en  deux  mots  :  L'auteur  a  rendu 
un  véritable  service  à  l'humanité. 

Choix  d'une  nourrice,  par  P. 
Maigne,  médecin  du  collège  royal  de 
Saint-Louis,  médecin  en  chef  hono- 
raire des  hospices  de  Mantes  (Seine- 
et-Oise),  professeur  de  physiologie  et 
d'accouchemens ,  auteur  du  journal 
anecdolique  de  ma  lame  Campan  ,  2e 
édition,  un  vol.  in-8.  Prix  :  3  fr.  5o 
A  Paris,  chez  Richard  Bell,  éditeur, 
rue  de  la  Paix,  22. 

M.  Maigne,  après  avoir  passé  trois 
ans  à  l'hospice  de  la  Maternité,  après 
avoir  été  chargé  par  l'administration 
des  hospices  de  Paris ,  de  l'inspection 
des  nourrices  des  enfans  trouvés  qui 
habitent  les  arrondissemens  de  Man- 
tes, de  Pacy  et  de  Yernon,  était,  par 
sesprécédens,  plus  en  mesure  que  qui 
que  ce  soit  d'écrire  sur  cette  matière. 
Son  livre  est  plein  de  faits  curieux,  re- 
cueillis pendant  une  longue  pratique 
et  observés  avec  beaucoup  de  sagacité. 
Il  indique  les  conditions  que  doit 
réunir  la  nourrice  pour  être  acceptée, 
et  il  signale  celles  qui  la  rendent  im- 
propre à  remplir  cette  tâche  impor- 


tante. Ce  livre  est  plein  de  détails  et 
d'observations  minutieuses ,  dont  la 
sollicitude  des  mères  saura  bien  com- 
prendre toute  la  portée.  Celte  seconde 
édition  revue,  et  considérablement 
augmentée,  atteste  l'intérêt  que  le 
public  a  conçu  pour  celte  publica- 
tion. 

ÉDUCATION. 

Les  Mythologies,  racontées  à  la 
jeunesse,  par  madame  Laure  Bernard  ; 
ouvrage  orné  d'un  grand  nombre  de 
figures  d'après  l'antique;  1  vol.  in-12. 
A  Paris,  chez  Didier,  libraire-éditeur, 
quai  des  Augustins. 

Le  litre  de  Mjthologies,  adopté  par 
madame  Bernard,  indique  assez  que 
son  livre  n'est  pas  une  reproduction  du 
dictionnaire  de  Chompré.  Après  avoir 
fait  connaître  d'une  manière  métho- 
dique la  mythologie  classique,  c'est- 
à-dire  celle  des  Grecs  et  des  Romains; 
et  après  avoir  indiqué  la  corrélation 
qui  existe  entre  un  grand  nombre  de 
personnages  fabuleux  et  certains  évè- 
nemens  historiques,  l'auteur  expli- 
que ensuite  les  autres  mythologies  : 
celles  de  l'Egypte ,  de  la  Perse  et  de 
l'Inde.  Rien  de  plus  curieux ,  et  nous 
le  dirons  ,  rien  de  plus  attachant  que 
la  mythologie  hindoue  :  le  Panthéisme 
indien  est  le  père  de  tous  les  poly- 
théismes.  Dans  son  enceinte  immense, 
il  renferme  toutes  les  religions  de  la 
Grèce,  de  l'Egypte  et  de  Rome.  La 
pensée  religieuse  qui  a  présidé  à  la  ci- 
vilisation immédiate  de  l'Inde;  c'est  la 
déification  de  toutes  les  forces;  l'apo- 
théose gigantesque  de  tout  ce  qui  est: 
Puissance,  Faculté,  Penchant.  Vish- 
nou  représente  la  Création  ;  tandis 
que  Siva ,  c'est  le  Rien ,  la  Destruc- 
tion ;  Prakrité  est  la  Raison  ordonna- 
trice des  choses;  Prouroucfte,  l'âme 
du  monde,  l'esprit  de  Dieu;  tandis 
que  Siva,  c'est  le  feu  dévorant  qui  ne 
rallume  la  vie  qu'au  flambeau  de  la 
mort.  C'est  ce  qu'a  très  bien  fait  sen- 
tir madame  Bernard  dans  son  lumi- 
nieux  exposé. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 


NOUVELLES   BIBLIOGRAPHIQUES  , 
SCIENTIFIQUES  ET    LITTÉRAIRES. 

Parmi  tant  de  berna  faits  d'armes 
dus  à  l'héroïsme  de  nos  soldats  ré- 
publicains ,  au  génie  de  leur  gé- 
néral ,  la  bataille  de  Nazareth  est 
une  des  plus  glorieuses  :  ainsi  l'a  pensé 
le  grand  capitaine  des  temps  moder- 
nes. Trois  cents  braves  commandés  par 
Juuot  rencontrent  l'avant-garde  du 
pacha  de  Damas,  forte  de  dix  mille 
hommes;  ils  se  forment  en  carré  pour 
l'attaque ,  et,  après  un  combat  de  qua- 
torze heures,  ils  mettent  en  déroute 
les  troupes  ennemies.  Dans  cette  ac- 
tion, le  neveu  de  Mourad-Iiey  fond 
sur  Junot  le  sabre  à  la  main;  celui-ci 
reconnaît  son  redoutable  adversaire, 
l'attaque  et  le  renverse.  Bonaparte  ne 
laisse  pas  sans  récompenses  une  si  noble 
valeur  ;  dans  une  revue  il  rend  à  son 
premier  aide-de-camp  et  à  ses  intré- 
pides compagnons  uu  hommige  écla- 
tant :  «  Soldais,  leur  dit-il,  vous  avez 
«  bien  mérité  de  la  république;  vos 
«  noms,  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'ar- 
«  mée,  envoyés  dans  vos  communes  en 
«  Fiance,  seront  répétés  partout  avec 
«honneur;  un  tableau  perpétuera  le 
«souvenir  de  votre  bravoure.» 

Le  premier  Consul  se  rappela  la 
promesse  l'aile  par  le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Egypte;  Gros  donna  une 
esquisse  d'une  rare  exécution  qui  rem- 
porta le  prix  décerné  par  le  Jury. 
Aucune  peinture  de  bataille  n'offre 
dans  son  ensemble  un  tableau  aussi 
animé,  tant  de  scènes  variées  où  se 
reproduisent,  grandes  et  terribles,  tou- 
tes les  passions  qui  agitent  et  élèvent 
cette  cohorte  héroïque.  L'inspiration 
du  génie,  fécondée  par  l'étude  et  la 
méditation  du  sujet,  a  transporté  l'ar- 
tiste sur  le  théâtre  même  de  l'action  ; 
il  nous  en  reproduit  le  caractère  fi- 
dèle. Ce  n'est  pas  seulement  une  arène 
où  l'habileté  des  manœuvres  et  l'exé- 
cutioa  des  mouvemens  réguliers  as- 
surent le  succès.  Le  combat  corps  à 
corps,  d'un  autre  temps,  fournit  de 
sublimes  détails.  Suivez  dans  ces  poses, 
si  vraies,  sur  ces  visages  que  la  con- 


fiance, que  l'intrépide  résolution  exal- 
tent, les  nobles  sentimens,  la  noble 
émulation  pour  la  gloire.  Ce  spectacle 
plein  de  vie  nous  entraîne,  nous  sub- 
jugue; ce  sont  nos  concitoyens,  ce 
soni  nos  frères  qui  opérèrent  ces  pro- 
diges! Junot  vient  de  renverser  Ajoub- 
P.ey,  le  chef  au  courage  bouillant;  le 
calme  dans  ses  traits  est  grand  et 
animé.  L'impulsion  d'un  cœur  géné- 
reux est  tempérée  par  la  prudence  du 
général  d'année;  et,  parmi  tous  ces 
braves,  lui  seul  saisit  à-la-fois  l'en- 
semble et  les  détails  de  cette  mêlée 
sanglante.  La  gravure  de  M.  Jazet, 
exécutée  avec  la  chaleur  et  la  verve 
qui  distingue  cet  artiste  célèbre,  fait 
revivre  et  répand  parmi  nous  le  sou- 
venir glorieux  de  nos  vieilles  armées. 
Nous  devons  i  son  beau  talent  les 
émotions  et  l'enthousiasme  qu'inspi- 
rent les  graudes  cho-es  présentées 
avec  vérité. 

Le  Cercle  agricole,  fondé  par 
plusieurs  des  notabilités  scientifiques, 
littéraires  et  philaniropiques  de  la 
France  ,  tiendra  ses  séances,  pendant 
les  mois  d'avril  et  de  mai.  régulière- 
ment tous  les  lundis  et  vendredis  de 
chaque  semaine.  La  première  confé- 
rence ouvrira  le  ai  avril.  Il  y  sera 
successivement  traité  :  i°  de  la  respi- 
ration dans  l'homme  et  dans  les  ani- 
maux domestiques,  au  moyen  de  pré- 
parations d'analomie  élastique.  — Des 
causes  qui  entravent  ou  favorisent 
cette  fonction,  par  M.  Auzoux;  20  des 
inslrumens  aratoires  perfectionnés , 
par  M.  L.  Moll;  3°  de  l'extraction 
des  diverses  fécules,  par  M.Paven; 
4°  de  la  culture  des  arbres  résineux, 
par  M.  Philippar;  5°  des  relations 
de  l'agriculture  avec  l'industrie,  par 
M.  Blanqui  aîné;  6°  des  divers  sens 
dans  les  animaux,  par  M.  Achille 
Comte  ;  70  des  différeus  sols  et  de  leur 
analyse,  par  M.  Payen  ;  8°  détails 
historiques  et  pratiques  sur  le  cèdre 
du  Liban,  le  mélèze  et  l'if,  par 
M.  Loiseleur-Deslongchamps;  90  des 
effets  de  la  culture  sur  la  végétation , 
par  M.  Leclerc-Thouin  ;  io°  des  co- 
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mires  agricoles  et  de  leur  influence 
heureuse  sur  toutes  les  branches 
de  l'économie  rurale,  par  M.  Louis 
Leclerc;  1 1°  de  l'hydraulique  agri- 
cole, ou  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'écoulement  et  à  l'emploi  de  l'eau, 
par  M.  L.  Moll  ;  120  quelques  con- 
sidérations hygiéniques,  par  M.  l'a- 
l'isot.  Discours  de  clôture,  par  M.  le 
duc  de  Doudeauville,  président  du 
Cercle. 

—  On  attendait  avec  une  vive  im- 
patience le  tome  second  du  Diction- 
naire  des  sciences  mathématiques  pu- 
res et  appliquées,  dont  le  premier  vo- 
lume avait  obtenu  un  éclatant  succès. 
Par  une  circonstance  tout-à-fait  indé- 
pendante de  la  volonté  de  M.  Dupaiu , 
éditeur  de  cet  ouvrage,  sa  publica- 
tion a  été  pendant  quelques  mois  in- 
terrompue; mais  les  nombreux  sous- 
cripteurs qui  avaient  reconnu  le  mé- 
rite réel  de  ce  Diclionnaire,  seront  dé- 
dommagés du  retard  qu'ils  ont  éprou- 
vé par  les  soins  apportés  à  la  compo- 
sition du  texte,  à  l'impression  de  ce 
second  volume,  et  par  la  beauté  des 
planches  qui  y  sont  très  multipliées. 

Nous  devons  le  dire,  ce  livre  n'est 
point  une  compilation  mathématique. 
L'auteur,  M.  de  Montferrier,  l'a  conçu 
d'après  un  plan  nouveau  et  dans  une 
direction  d'idées,  sinon  absolument 
neuves,  au  moins  fort  peu  répandues 
encore.  Ce  Dictionnaire  forme  un  corps 
de  doctrines  scientifiques  et  pliiloso- 
p/iiques,  qui  n'ont  encore  été  réunies 
nulle  part.  Et  il  ne  s'adresse  pas  seu- 
lement à  cette  classe ,  malheureuse- 
ment trop  restreinte,  de  lecteurs  qui 
sont  arrivés  aux  limites  connues  de 
la  science.  Toutes  les  parties  des 
sciences  positives  y  sont  exposées 
dans  le  but  de  leur  utilité  pratique, 
et ,  sous  leur  forme  élémentaire , 
comme  dans  un  but  plus  général  et 
sous  une  forme  plus  élevée,  de  fa- 
çon qu'il  peut  être  à-la-fois  regardé 
comme  un  guide  et  un  complément 
dans  l'étude  des  mathématiques.  Il 
mérite  donc,  sous  tous  les  rapports, 
les  éloges  que  nous  lui  donnons. 


. —  h' Histoire  de  Napoléon  est  de- 
venue comme  une  espèce  de  caté- 
chisme populaire  où  chaque  génératio] 

vient  puiser  de  nouvelles  émotions,  de 

grands  enseignemens.  Jamais  histoire 
n'a  obtenu  un  pareil  succès  :  les  nom- 
breuscs éditions  qui  en  ont  été  faites, 
toutes  épuisées,  soutlà  pour  l'attester. 


—  Il  existe  beaucoup  de  romans  où 
l'auteur  prétend  avoir  enfermé  une 
haute  pensée  morale.  Il  en  est  peu  où 
l'on  trouve  de  ce  mot  autre  chose 
qu'un  étrange  abus.  Grâces  soient 
rendues  à  ceux  qui  obéissent,  en  écri- 
vant, à  une  noble  et  généreuse  inspi- 
ration, surtout  lorsqu'ils  savent  en- 
tourer leur  morale  de  charmes  qui 
la  rendent  active  et  pénétrante;  car 
alors  ils  ont  bien  mérité  de  la  littéra- 
ture qu:ils  relèvent  et  du  monde  qu'ils 
tâchent  de  rendre  meilleur.  Aussi  nous 
donnons  Emmerick  de  Mauroger,  qui 
paraît  eu  ce  moment  à  la  librairie  de 
Victor  Masson ,  pour  un  livre  pré» 
cieux  et  estimable  à  tous  égards.  Douce 
philosophie  dans  le  fond,  conve- 
nance parfaite  dans  le  style,  et  cepen- 
dant intérêt,  émotion.  Nous  n'at- 
tendions pas  moins  de  l'auteur  de 
Marguerite  Aimon  et  des  Trois  Souf- 
flets. 

—  Le  roi  vient  de  faire  prendre 
pour  ses  bibliothèques  particulières  un 
certain  nombre  d'exemplaires  de  l'His- 
toire des  Vandales,  par  Mardis,  ou- 
vrage récemment  publié  par  le  libraire 
Arthus  Bertrand, 

—  La  i5e  édition  du  Cuisinier 
Royal,  par  Viart,  que  publie  eu  ce 
moment  le  libraire  Gustave  Barba, 
se  recommande  surtout  par  le  soin  et 
la  lucidité  de  la  rédaction.  M.  Delan, 
qui  a  pris  une  part  active  à  cette  nou- 
velle édition,  ayant  passé  plusieurs 
années  en  Hollande,  a  communiqué  à 
l'éditeur  le  fruit  de  ses  savantes  études 
sur  les  poissons  de  mer  et  leur  prépara- 
tion. 
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1837.        Librairie  de  GIDE,  rue  St. -Mare,  23.  19e année. 

ANNALES  DES  VOYAGES 

ET 

DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

EÏRIÈS,    AL.    DE  HUMBOLDT ,    LARENAUDIERE,    A.    DE  SAINTHILAIRE, 
WALCKENAER    ET  DUREAU"DELAMALLE. 

Il  parait  un  cahier  par  mois;  trois  cahiers  forment  un  volume  de 
400  pages  avec  cartes  et  planches,  on  ne  peut  souscrire  pour  moins 
d'une  année,  qui  commence  toujours  avec  le  cahier  de  janvier. — 
Prix  30  fr.  pour  Paris  ;  36  fr.  pour  les  départemens  ;  42  fr.  pour 
l'étranger.—  Le  cahier  de  janvier  est  en  vente;  celui  de  février  con- 
tiendra un  mémoire  de  M.  Dureae  Delamalle  sur  la  topographie 
de  Constantine  et  des  routes  qui  y  conduisent,  d'après  les  historiens 
grecs,  latins  et  arabes,  et  les  voyageurs  modernes,  avec  une  carte 
de  l'Afrique  septentrionale  depuis  la  régence  de  Tunis  jusqu'à  l'em- 
pire de  Maroc. 

EXAMEN  CRITIQUE 

DE   LA 

GÉOGRAPHIE  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

DE 

GASTRONOMIE  NAUTIQUE 

aux  15e  et  16e  siècles. 

PAR   31.    AL.    DE    HUMBOLDT. 

in-8.  Tomes  1  et  2.  Prix  :  14  fr. 


LE  MONDE  PRIMITIF  ET  L'ANTIQUITÉ 

EXPLIQUÉS  PAR  L'ÉTUDE  DE  LA  NATURE. 

Par  H.-F.  Li>-k;  traduit  de  l'allemand  par  J.-J.  Clément  Mulet. 

2  vol.  in-8.  Prix  :  12  fr. 
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Mise  en  vente  du  beau  volume  de  V HISTOIRE 


ftiij 


DE 


Éditée  par  le  Directeur  du  MAGASIN  UNIVERSEL,  ornée  de  3i  vignettes, 
dessinées  exprès  pour  cette  édition  par  Charlet,  représentant  : 


L'Empereur  en  costume  impérial. 
Napoléon  devant  Brienne. 
Bonaparte  devant  Toulon. 
Entrée  de  Bonaparte  à  Milan. 
Bataille  de  Castiglione. 
Bonaparte  à  Arcole. 
Traité  de  CampoFormio. 
Bataille  des  Pyramides. 
Bonaparte  visitant  les  pestiférés. 
Bonaparte  à  Saiut-Cloud. 
Passage  du  mont  Saint-Bernard. 
Entrevue  de  Bonaparte  et  de  Fox. 
L'Empereur  au  camp  de  Boulogne. 
Couronnement  et  sacre  de  NapoléoD. 
Capitulation  d'Ulin. 
Bataille  d'Aosterlitz. 


Clémence  de  l'Empereur. 

Bataille  d'Eylau. 

Entrevue  des  deux  empereurs  sur  le  Niémen. 

Revue  de  la  Garde   Impériale. 

Entrée  de  l'Empereur  à  Madrid, 

L'Empereur  à  Ecktnûhl. 

L'Emperenr  dans  l'île  Lobau. 

Naissance  du  roi  de  Rome. 

Bataille  de  la  Moskowa. 

Passage  de  la  Bérésina. 

L'Empereur  à  Lulzen. 

L'Empereur  à  Dresde. 

L'Empereur  à  Arcissur-Aube. 

Adieux  de  Fontainebleau. 

Mort  de  Napolion. 


Un  beau  volume  de  480  pages  in-8 ,  caractères  neufs,  papier  carré 
vélin,  superfin  et  satiné.  Les  vignettes  ont  été  gravées  par  Brown, 
Gowland,  Faxardo,  Lacoste  jeune,  Fagnion,  Cherrier,  etc. 

Prix  du  volume  broché ,  à  Paris.  ...    6  fr.   «  c. 
Pour  la  province,  franco  par  la  poste.    7     50 

Adresser  les  demandes  franco,  avec  un  bon  sur  la  poste,  au 
directeur  du  Magasin  Universel  ,  Paris ,  rue  des  Grands- 
Augustins,  20. 


En  vente  chez  VICTOR  MASSON ,  h 
Médecine. 


rue  de  V Ecole-de- 


Par  l'auteur  de  Marguerite  Aymon  et  des  Trois  Soufflets. 
2  vol.  in  8.  — Prix  :  15  francs. 
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MÉMOIRES 

SUR  LES  BANDAGES  A  PELOTES  MÉDICAMENTEUSES 
POUR  LA  CURE  RADICALE 

DES  HERNIES. 

Neuvième  édition.  —  Prix:  2  francs. 

Par  M.  le  docteur  J.  LAFOND,  chirurgien-herniaire  du  duc  d'Orléans, 
des  hôpitaux,  des  hospices,  etc. 

Chez  l'auteur,  rue  Vivienne,  23. 


En  vente,  chez  BANCE  aîné,  rue  Saint-Denis ,  n.  271 , 
près  les  bains  Saint-Sauveur. 

NOUVEAU 

RECUEIL  DE  MENUISERIE 

ET  DE  DÉCORATIONS  INTÉRIEURES  ET  EXTÉRIEURES, 

FAR  THIOX.XET  ET  ROUX. 

Dans  lequel  on  trouve  des  salles,  salons  et  chambres  à  coucher, 
des  parquets,  des  plafonds  et  des  boutiques,  cafés,  restaurans  et 
salles  de  bal,  des  décorations  pour  fêtes  et  cérémonies,  des  pavil- 
lons, tentes  à  vent  et  mélanges,  le  tout  exécuté  dans  le  dernier 
goût.  Chaque  livraison  est  composée  de  6  feuilles  à  4  fr.  L'ouvrage 
complet,  cartonné,  contenant  72  planches  avec  texte,  50  francs. 

On  trouve,  chez  le  même  éditeur,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  les  arts  et  métiers ,  et  notamment  sur  l'architecture. 


3LEGENDE,  FAR  ANNA  MARIE. 

Brochure  in-8.  — Chez  Delloye,  libraire,  5 ,  place  de  la  Bourse. 
Prix  :  2  francs. 


REVUE    BRITANNIQUE. MARS    1837.  XV 

On  souscrit  a  Paru,  chez  MOLTAKDIEK,  libraire,  rue  des 
gr ands- Augustin» t  25  y  dans  tous  les  dépôts  de  publications 
parlivr.;  cl  dans  les  département,  chez  les  principaux  li- 
braires de  chaque  cille. 

PAT 


DICTIONNAIRE  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES 
ET  DES  ARTS  : 

Par  une  Société  de  savans  et  de  gens  de  lettres,  sous  la  direction 
de  M.  COURTIN,  ancien  magistral.  Nouvelle  édition,  revue, 
corrigée  et  suivie  d'un  supplément.  Il  paraîtra  une  livraison  d'un 
demi-volume  par  semaine.— Prix  :  1  fr.  50  c.  ;  3  fr.  le  volume,  im- 
primé à  2  colonnes.  La  12e  livraison  vient  de  paraître. 

L'ancienne  édition  coûtait  234  fr. 

Celle-ci  ne  coûtera  que  75 

Pour  recevoir  par  la  poste,  il  faut  ajouter  1  fr.  25  c.  par  volume. 
Le  Supplément  de  V Encyclopédie  Courtin  formera  4  ou  5  vol. 

au  prix  de  5  fr.  le  volume. 

HISTOIRE  DES  HISTOIRES 

PUBLIEE  PAR  LEÇONS, 

FAR  M.  B.   LAMBERT, 

Professeur  d'hi.itoire  à   l'Athénée  royal  de   Paris,  secrétaire  général  du  comité 
hébraïque  de  Bordeaux. 

Conditions  de  la  souscription. 

Celte  Histoire  des  Histoires  sera  complétée  en  20  livraisons,  ou 
deux  gros  volumes  grand  in-8,  de  500  pages  chacun. 

Le  prix  de  chaque  livraison ,  composée  de  3  feuilles  (48  pages)  de 
texte  grand  in-8  et  comprenant  une  ou  deux  leçons,  sera  de  75  c. 

L'ouvrage  complet  coûtera  16  francs;  par  la  poste,  18  fr.  On 
peut  s'abonner  pour  dix  livraisons  à-la-fois. 

Les  personnes  qui  s'abonneront  à  tout  l'ouvrage  à-la-fois  et  qui 
le  paieront  en  prenant  la  première  livraison,  jouiront  d'une  re- 
mise de  15  pour  cent  :  60  cent,  la  livraison,  au  lieu  de  75. 

Les  souscripteurs  des  départemens  sont  priés  d'envoyer  le  prix 
de  leur  abonnement  avec  la  lettre  de  demande  :  on  ne  reçoit  que 
les  lettres  affranchies. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 

Une  livraison  paraîtra  tous  les  quinze  jours. 

LE 

CHAMP  DES  MARTYRS 

FAR  ERNEST   MESMARS, 
Auteur  de  PenMarch  Budic-Mur,  marins  au  xive  siècle. 

2  volumes  in-8.  —  Prix  :  15  francs. 


XVI  ANKONCLS    DIDI.IOGRAraïQnx 

En  vente  chez  GUSTAVE  BARBA,  34,  rue  Mazarine. 

LE  CUISINIER  ROYAL 

PAR  VI ART. 

1  fort  volume  in-8  de  650  pages.  —  Prix  :  6  francs. 

Quinzième  édition,  augmentée  de  1200  articles  nouveaux, 

par  MM.  Fouret  et  Delan,  hommes  de  bouche. 

Contenant  Y  Art  de  faire  la  cuisine ,  la  pâtisserie  et  tout  ce 

qui  concerne  Y  Office,  pour  toutes  les  fortunes  ;  suivi  d'une  Notice 

complète  de  tous  les  vins ,  par  Pierrugues  ,  sommeiller  du  Roi  ; 

d'une  distribution  des  vins  par  ordre  de  service ,  par  Grignon  ; 

orné  de  9  planches  pour  le  service   des  tables  depuis  12  jusqu'à 

60  couverts;  d'une  table  alphabétique  de  tous  les  mets  par  ordre  de 

service. 


Mise  en  vente  chez  DE1NAIN ,  Editeur,  rue  des  Saints-Pères,  26, 
DU  DEUXIÈME  ET  DERNIER  VOLUME  DU 

Vil 


©cteitceê  ^atf)ematique£ 

PURES  ET  APPLIQUÉES, 

Par  une  société  d'anciens  Élèves  de  l'École  polytechnique, 
sous  la  direction  de  A.-S.  DE  MONTFERRIER. 

Prix  des  vol.  :  35  fr.— Pour  les  départemens,  franco,  40  fr. 

Cet  ouvrage  forme  2  vol.  in-4  à  double  colonne ,  qui  contiennent 
la  matière  de  plus  de  25  in-8  ;  300  gravures  sur  bois  exécutées  par 
Porret  et  comprises  dans  le  texte  reproduisent  les  figures  ma- 
thématiques. L'ouvrage  contient  en  outre  58  gravures  sur  acier,  où 
sont  représentés  les  instrumens  usuels,  les  machines  ou  figures 
plus  compliquées,  dont  il  est  fait  mention  dans  les  articles  du 
Dictionnaire.  —  Ce  second  volume,  comme  le  premier,  contient 
600  pages  in-4  de  texte  et  un  aussi  grand  nombre  de  planches. 
Nouvelle  Souscription. 

Le  Dictionnaire  des  Sciences  mathématiques  a  été  publié  par 
souscription  :  elle  continue  d'être  ouverte  chez  l'Editeur,  qui  se 
charge  de  faire  parvenir  les  livraisons  à  domicile. 

Les  deux  volumes  forment  ensemble  76  livraisons. 

Prix  de  la  livraison  :  50  cent.  — Franco,  par  la  poste,  55  cent. 

IMPRIMÉ  Pi  II    LES    PRESSES    MÉCANIQUES    DE    PAUL  RE>"0UARD  , 

rue  Garancière,  n.  5. 


SOMMAI]        OES    PRINCIPAUX    ART1CI 


ni 


dans  les  six  dernières  livraisons, 
KKVUE    BRITANNIQUE. 


K°7.- 

Histoire  de   ! 

a  lenr  Appi- 
idique  el  di 

lied.-  '  'logique 

Londres. —  Le»   Cri    >,  dimbourg. — 

'Agriculture  et  l'Industrie  Etats-Unis. — 

amphellen  Afriq'tx  .  ,>    V. —  Oran  ci 

i  cuviroii!i. — M"  II.  La  Fille  du  Marchand. — 

ans  au  XVil"  sif'cle. — De  l'étude  des  .Sciure:, 

aturellcs  aux  Etats-Unis. —  De  la  Phosphores- 

rnce  chez  les   êtres  organisés. —  Liquéfaction 

M*°  8.  —  Août. 


Juillet. 

■  t. — De  l'Inde  el  iIps  causes  rni  ont 

,  li>|i|iemcnt  de  la  Richesse  d 
— Tribunaux  correctionnels  et  JijkiIcc  munici- 
pale de  Londres. — Wollaston — Thomas  Moore 
ton.  —  Les  poissons  de 
l'Ucayali  et  du  Maragnon.  —  Valeur  de  la  Pro- 
priété immobilière  à  Birmingham.  —  I*» 
liçlises  d'Espagne  et  leurs  Richesses  —  De» 
Bœufs  à  courtes  cornes  et  de  leur  emploi.— 
liiipuriance  des  Douanes    anglaises. 


Histoire  insurrectionnelle  de  ITrlande.de- 
is  le  commencement  du  XVIIIe  siècle,  jus- 
u'à  nos  jours.  —  Poésie  populaire  des  Races 
l'eutoniques.  —  De  la  Propriété  littéraire  en 
Europe  ,  el  de  la  nécessité  d'en  régler  l'action 
par  une  loi  internationale.  —  Edmond  Kean  et 
Mrs  Siddons.  —  L'Espagne  pendant  les  années 
i835  et  i836.  —  La  Fille  du  Marchand  (suite  et 

(n). —  Les  chemins  de  fer  en  Angleterre. — 
e  la  Conservation  des  bois  de  construction  par 
V9.— 

Annales  de  la  Marine  anglaise  (  XIIIe  et  XIVe 
siècles.) —  Des  Banques  provinciales  et  des 
Compagnies  financières  de  la  Grande-Bretagne. 

—  Les  Candidats  à  la  Présidence  des  Etats- 
Unis  ;  Henry  Clay  ;  William  Hairisou;  Daniel 
Webster  ;  Martin  Van  Buren.  —  Economie 
intérieure  et  Derniers  Momens  de  Walter 
Scott.  —  Souvenirs  d'Orient  ;  Alexandrie  ; 
Caîfa  ;  Nazareth  ;  Les  Arabes;  Bélhulie  ; 
Les  Marchands  Juifs  :  Damas.  —  Les  Emi- 
grés français  a  Londres.  —  Les  Deux  Amours. 

—  Des  Carrières  de  granit  égyptien ,  et  de  la 

N0  10.  - 

De  la  Chute  du  Polythéisme,  et  do  son  In- 
fluence sur  les  Progrès  du  Christianisme. —  La 
Peinture,  la  Musique  et  l'Architecture  en  Suisse. 
— Des  effets  delà  Réduction  du  Droitdu  Timbre 

sur  la  circulation  des  Journaux Travaux  et 

Découvertes  de  sir  Flumphry  Davy. —  Les  Mar- 
chands de  Fourrures  sur  les  Côtes  nord -ouest  de 
l'Amérique.  —  Etablissement  scientifiques  et 
littéraires  de  l'Europe,  les  Académies  et  les 
Bibliothèques. —  Le  vallon  d'Abenleigh.  — Des 
Carrières  de  Granit  égyptien,  et  de  la  Construc- 

N°  il.  — 

De  la  réforme  de  la  Chambre  des  Lords.  — 
La  haute  Civilisation ,  ses  Prétentions  et  ses 
Produits.  —  Le  général  Arnold  et  le  major  An- 
dré (  Scènes  de  la  guerre  de  l'Indépendance 
américaine.)  —  Les  Femmes  auteurs  en  Angle- 
terre. —  La  Norwège,  ses  Institutions,  ses  Ha- 
bitans,  lenr  Commerce  et  leur  Industrie.  —  Les 
Auberges  du  pays  de  Galles.  —  Horace  de  Bel- 
zunce  (Chroniques  de  l'Université  de  Coïmbre.) 
—  Nouvelles  Expé'iences  sur  la  Respiration  ,  la 
production  de  la  Chaleur  animale  et  la  Circula- 


l'emploi  du  deuto-chlorure  de  mercure.  —  Sta- 
tistique médicale  du  Canada.  —  Les  Bohémiens 
en  Espagne  et  en  Russie.  —  Des  Lois  qui  ré- 
gissent les  successions  immobilières  en  An- 
gleterre. —  Embellissement  des  Rives  de  la 
Tamise  et  assainissement  de  ses  eaux.  —  Sir 
Henry  Cavendish. —  Compagnies  d'assurances 
en  Angleterre.  —  Produits  des  mines  du 
Mexique,  du  Pérou  et  du  Chili.  —  Observa- 
tions sur  les   mœurs  d'nn   Chimpanzé  mâle. 

Septembre. 

Construction  des  monu.nens  monolithes. — Des 
Cils  et  des  Mouvemens  ciliaires  chez  le*  rep- 
tiles et  les  animaux  à  sang  chaud.  —  Dérou- 
verte d'un  nouveau  métal  nommé  Donium,  dans 
la  Davidsonite.  —  Rencontre  de  montagnes  de 
glace  flottantes.  —  Euphorbe  phosphorescente. 

—  Le  Testament  du  Tasse.  —  Progrès  et  im- 
portance de  la  ville  de  Dundee.  —  Statistique 
des  quatre  provinces  insurgées  de  l'Espagne. 

—  Frais  de  Perception  de  l'impôt  en  Angleterre. 

—  Situation  des  Colonies  Anglaises  eu  i836. 


Liverpool ,  son  Origine 
importance  actuelle. —  Conseils  de  Goethe  aux 
Gens  de  Lettres.  —  Sectes  dissidentes  de  l'An- 
gleterre. N°  i. William  Huntington,  le  Pérhenr 
sauvé.  —  Nouvelle  Ecole  de  Peinture  de  Dus- 
^eldorff,  dirigée  par  Schadow.  —  Expédition 
par  terresur  les  Côtes  Nord-Ouest  de  l'Amé- 
rique ;  récit  de  WashingtonTrving. —  Types 
de  notre  Epoqne   (Premier  article.)  —  La  Ce- 


Octobre. 

tion  des  Monument  Monolithes.  —  Des  Cils  et 
des  Mouvemens  ciliaires  chez  les  Reptiles  et  les 
Animaux  à  sang  chaud. — Découverte  d'un  nou- 
veau métal ,  nommé  Donium  ,  dans  le  Davidso- 
nite. —  Rencontre  de  Montagnes  de  glace  flot- 
tantes. —  Euphorbe  phosphorescente.  —  Le 
Testament  du  Tasse.  —  Progrès  et  Importance 
de  la  ville  de  Dundee.  —  Statistique  des  quatre 
Provinces  insurgées  de  l'Espagne-  —  Frais  de 
perception  de  l'Impôt  en  Angleterre.  —  Situa- 
tion des  Colonies  anglaises  en  i836. 

Novembre, 
tion.  —  Situation  des  dernières  Classes  en  Ir- 
lande. —  Température  des  Puits  profonds  dans 
l'Inde,  à  l'ouest  de  la  Jumna. —  Existence  d'une 

espèce  particulière  de  Goudron  dans  le  sang 

Cristallisation  du  Sodium.  —  De  l'Art  en  Alle- 
magne ,  et  des  Révolutions  qu'il  y  a  snbies.  — 
Effets  de  la  Réduction  du  Timbre  sur  la  circula- 
tion des  Journaux.  — Règlement  intérieur  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg.— 
Wesley  et  Georges  Whitefield.  — Commerce  des 
Bois  en  Angleterre. 

N°   12.  —  Décembre. 

es  Progrès  et  son  ,  médie  en  Pension,  par  Miss  Mitford Erup- 
tion d'un  Marais  tourbeux  dans  le  Comte 
d'Antrim  en  Irlande.  —  De  l'Influence  de  la 
Couleur  sur  le  Rayonnement  de  la  Chaleur 
non  lumineuse.  —  Jeanne  Maccrea.  —  Les 
Bazars  de  Constantinople. — Retraite  de  Char- 
les Kemble.  —  L'Aristocratie  et  la  Presse  an- 
glaise. —  Situation  des  Caisses  d'Epargne  en 
France  et  en  Angleterre. 


